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Lettre collective de lEpiscopat 


SUR 


LA RÉGÉNÉRANION DE LA FRANCE 
APRÈS LA GRANDE GUERRE 


Nos TRÈS cuers FRèRESs, 
Nous sommes à une heure décisive pour l’aye- 
nir de la patrie. Le génie de nos chefs, l’hé- 


roïsme de nos soldats, le concours de nos alliés 


ont, avec l’aide de Dieu, assuré le triomphe du 
droit par la victoire de nos armes. Nous avons 
salué avec une joie profonde le retour de l’Al- 
sace-Lorraine à Ja France, et nous avons dit 
à l'Arbitre souverain des destinées du monde 
nos ardentes et solennelles actions de grâces. 

Il s’agit maintenant de réparer les suites de 
la guerre. Guérir les blessures de la patrie, lui 
rendre sa prospérité matérielle, la maintenir à la 
hauteur morale où elle s’est élevée pendant 
l'épreuve : voilà la tâche qui s'impose à tous, 
et en particulier à ceux qui sont investis d’une 
autorité ou d’une influence sociales. 


DEVOIRS DANS LA VIE NATIONALE 


Dans une de ses immortelles Encycliques qui 
sont comme la charte de l'Eglise et des sociétés 
modernes, Léon XIIT disait : « Revenir aux 
principes chrétiens et y conformer en tout la 
vie, les mœurs et les institutions des peuples, 
est une nécessité de jour en jour plus évidente. 
De leur oubli il est résulté de si grands maux 
que nul homme raisonnable ne peut considérer 


le présent sans douleur ni envisager sans crainte : 


l’avenir. » Ge sont ces principes, N. T. C. F., 
que vos évêques, au seuil de l’ordre nouveau 
que va inaugurer la paix, viennent, vous rap- 
peler comme devant servir de règle dans l'œuvre 


s 


de régénération à accomplir. 


Reconnaître les droits de Dieu 
{L'honorer officiellement) 
Le premier de tous est la reconnaissancé des 


droits de Dieu. Dieu est F8 maître souverain du * 


monde, parce qu’il en est le Créateur. Les 
peuples ne sont pas plus indépendants de lui 
que les individus. Ils tiennent de lui leur exis- 
tence, ils vivent de ses bienfaits. Ils lui doivent 


{1) Les titres ont été ajoutés par la D, C. 


donc l'hommage de ‘leur obéissance et de leur 
culte. Ils ne peuvent se déclarer neutres à son 


égard sans manquer au plus important de leurs 


devoirs. 

De ce que Dieu est le maître du monde, il 
suit aussi que tout pouvoir vient de lui et n’est 
qu'une Jieutenance de sa souveraineté. Les Elats 
n’ont sur les hommes et sur les choses d’autres 
droïts que ceux” qu'ils tiennent de Dieu. Lcur 
autorité n’est ni illimitée ni indépendante ; elle 
est subordonnée à la sienne: Leurs lois doivent 
se conformer à sa loi ; contre ses droits, ils ne 
peuvent rien faire qui soit légitime et obliga- 
toire en conscience. 

Tous les peuples vraiment civilisés, font pro- 
fession de croire en Dieu, reconnaïssent ses 
droits ct Jui rendent un culte. Pourquoi la 
France serait-elle le seul pays où Dieu ne soit 
pas officiellement honoré, où la religion n'ait 
aucune place dans les institutions publiques 
et dans la vie nationale ? Ce serait une. ingrati- 
tude autant qu’une injustice, car il n’est pas de 
nation plus favorisée du ciel que la France, dont 
l’histoire est marquée par tant d'interventions 
manifestes de la Providence, \ 


Reconnaître les droits du Christ 
(Frotéger le christianisme) : 


Afin d'enscisner aux hommes la vérité reli- 
gieuse, de leur mériter et de-leur communiquer 
la vie surnaturelle, de leur montrer la voie qui 
doit les conduire au bonheur éternel, tout en 
leur procurant dès ce monde la mesure de paix 
et de félicité possible ici-bas, Dieu à envoyé sur 
la terre Jésus-Christ, son Fils, vrai Dieu et vrai 
homme. 

Rédempteur- du genre humain, Jésus-Christ 
seul peut-procurer le salut aux sociétés comme 
aux individus. Tout pouvoir lui a été donné au 
ciel et sur la terre. Toutes les nations lui appar- 
tiennent par droit de création parce qu'il est 
Dieu, et par droit de rédemplion parce qu’il les 
rachetées au prix de son sang en mourant sur la 
croix pour l’expiation des péchés du monde, 

Tous les peuples ont donc l'obligation de 
croire en lui et d'observer les préceptes de son 
Evangile. La religion chrétienne étant la seule 
vraie, les Etats, tout en pouvant user de tolé- 
rance à l'égard des autres cultes, ainsi que l’a 
rappelé Léon XII, doivent la protéger, la dé- 
fendre et en favoriser la propagation. 


Reconnaître les droits de l’Église 


È (La condition normale des rapports de l'Eglise 


et de la société est la concorde et l’aide mutuelle) 

Pour continuer son œuvre parmi les hommes, 
Jésus-Christ a institué son Eglise, qui est le 
royaume de Dieu sur la terre. 
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est une à société parfaite, di en élie même 
et indépendamment de toute autorité humaine 
les pouvoirs nécessaires à l'accomplissement de 
sa mission :_ pouvoirs d'enseigner les âmes ct 
les peuples, de les régir par ses lois dans l’ordre 
ie de les sanctMier par les sacrements et 

r Xe culte. Elle a droit à la même obéissance 
que Jésus-Christ, puisqu'il a déclaré qu’écouter 
l'Eglise, c’est l'écouter lui-même, et qu "a pro- 
mis d'être avec elle pour l’assister jusqu’à la 
consommation des siècles. 


‘qui soit en ce monde :. il a droit à une situation 
indépendante, sûre, honorée, en rapport avec sa 
dignité et sa mission. 

* Composée des mêmes membres que la société 
Roi l'Eglise en est cependant distincte par 
son origine et sa constitution, qui sont divines, 
par sa fin et -des HIOYeRS d'action, qui sont 
d'ordre surnaturel. 

Dieu, en effet, à confié à 1 Etat le gouverne- 
_ment de l’ordre temporel, à l'Eglise celui de 
l’ordre spirituel. La condition normale de leurs 
” rapports est la concorde et l'aide mutuelle. La 
société civilé a donc le devoir d’entretenir avec 
l'Eglise des relations de justice et de bienveil- 
 Jance et de, sauvenarder toutes ses libertés : 

liberté de sa hiérarchie, de son ministère, de 
_ son enseignement, de son culte ; liberté de la 
vie religieuse, sans nulle diminution de leurs 
droits civiques pour ceux qui en font profession ; 
liberté de posséder les biens temporels, qui lui 
“sont indispensables pour vivre et pour agir. 
L'Etat, même incroyant, est tenu de &e con- 
_ duire selon ces principes, car il n’a le pouvoir 
que pour. ke bien de ses sujets; il doit donc 
_ protéger leurs intérêts religieux, qui sont les 
plus précieux de-leurs biens. 

Le régime de la séparation de l'Etat d'avec 
l'Eglise est de soi contraire à l’ordre voulu de 
4 Dieu. Si cependant certaines circonstances sem- 

… blent l’imposer, la séparation doit se faire selon 
les règles de la justice, et l'Etat reste toujours 
tenu de respecter les droits et les libertés de 
_ l'Eglise. 

Rp concorde, d'ailleurs, né peut que profiter 
aux deux sociétés : en retour de la protection 
qu'il lui donne, V'Etat bénéficie de L appui moral 
- de l'Eglise, qui, s'adressant à Ja conscience des 
hommes, leur enseigne au nom’ de Dieu le res- 
 péct de l’autorité, l’obéissance aux lois justes, 
_ét toutes les vertus qui maintiennent dans Îles 
_sociétés les bonnes mœurs, l’ordre et la paix. 
L'Eglise, enfin, reconnaît tous les pouvoirs 


: toutes les formes politiques, pourvu que soient 
respectés les droits dont elle est la gardienne, et 
la liberté de son ministère. Aucun gouverne- 
mn À visé à la traiter en ennemie 
. Sous prétexte d’une . nee opposition au 
er politique existant. 

veut établir la paix par le respect des 
bent ae ro +: mue aussi les siens ; ils 
nt EE < 


Son chef est la plus haute autorité morale : 


È régulièrement conglitués. Elle s’accommode de 


DEVOIRS DANS LA VIE FAMILIALE 


Il est une institution qui intéresse également 
l'Eglise et l'Etat : c’est la famille, cellule pri- 
mordiale de la socitté. 

Pour que la famille soit prospère, il faut que, 
dans sa constitution et dans sa vie, elle se con- 
forme aux lois sur lesquelles l'a établie le Créa- 
teur. 


F Quant au mariage 


Auteur de la famille, Dieu l’est aussi du ma- 
riage, qui en est l'acte constitutif, et c'est pour- 


quoi tous les peuples ont reconnu au mariage 


un caractère sacré. 
Caractère sacramentel (nullité du mariage civil) 

La foi catholique enseigne que le mariage a 
été élevé par Notre-Seigneur à la dignité de 
sacrement. Dans les unions entre chrétiens, le 
sacrement n'est pas simplement une qualité 
accessoire, séparable du contrat par lequel les 
époux se donnent l’un à l’autre : c'est ce con- 
trat lui-même, transformé par la grâce. Si le 
sacrement fait défaut, il n’y a pas même con- 
trait, mais une uuion absolument illicite et inva- 
lide. Le contrat civil n'a d’autre eflet que de 
régler les effets civils du mariage. 

tndissolubitité (divorce inadmissible) 

Le mariage est indissoluble ce que Diew 
à uni, l'homme ne peut le séparer. La sentence 
de divorce prononcée par l'autorité séculière, si 
elle annule les effets civils du marigse, ne sau- 
rait en rompre le lign, qui subsiste toujours. 
Toute. union attentée du vivant du premier-. 
conjoint cest, malgré cette sentence, nulle en 
conscience <t devant Dieu, 

Sa fin principale (la natalité) 

La fin principale du mariage est la procréa- 
tion des enfants, par laquelle Dieu fait aux 
époux l'honneur de les associer à Sa puissance 
créatrice et à sa paternité. C’est pécher grave- 
ment tontre la mature et contre la volonté de 
Dieu que de frustrer, par un calcul égoïste où 
sensuel, le mariage de sa fin. Elles sont aussi 


.funéstes que criminelles, les théories et les pra- 


tiques qui enseignent où encouragent la restric- 


tion de la natalité. La guerre nous a fait tou- 
cher du doigt le péril mortel auquel «elles expo- 


saient le pays. Que la leçon ne soit pas perdue. 
IL faut combler les vides faits par la mort, si 


‘l’on veut que Ja France reste aux Français et 


qu'elle soit assez forte pour se défendre & pros- 
pérer. 


| Quant à l’enseignement et à l'éducation 


En associant les parents à sa puissance créa- 
trice, Dieu les a aussi rendus participants de son 
autorité à l'égard de leurs enfants. Après Dieu, 
f'enfant appartient à son père et à sa mère; la 
théorie qui prétend qu'il appartient à l’ État 
est. fausse ; contre elle protestent la nature, la 
raison et l’enseignement positif de l'Eglise. 

Les parents, en meltant au monde un enfant, 
contractent l'obligation imprescriglible et re- 
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çoivent le droit inaliénable de l’élever. Ce devoir 
ne consiste pas seulement à lui procurer ce qui 
est nécessaire à la vie du corps, mais aussi et 
surtout à pourvoir à la vie de son âme, par une 
éducation conforme à la foi et à la morale chré- 
tiennes. 

Droits primordiaux des parents et de PEglise 

Cette éducation, ils doivent la donner d’abord 
eux-mêmes au foyer, puis la faire compléter à 
l’église par le catéchisme et le ministère du 
prêtre ; ils ne doivent enfin confier leurs enfants 
qu’à des écoles qui continuent l’œuvre de 
l'Eglise et du foyer sans jamais la contredire. 


Rôle de l'Etat (notamment à propos de l’enseli- 


gnement religieux et de la répartition équitable 
du budget entre les écoles publiques et privées) 


L'Etat, s’il a le droit incontestable d’avoir des 
écoles et d'enseigner les sciences profanes, ne doit 
pas, dans l'éducation, supplanter les parents ou 
se substituer à eux, mais seulement les aider 

et les suppléer. Dans un pays en immense majo- 

rité catholique comme l’est la France — ainsi 
que le prouve avec évidence le grand nombre 
de familles qui présentent leurs enfants au bap- 
tême et à la première Communion, et qui deman- 
dent à l’Eglise la consécration de tous les grands 
actes de la vie — l'Etat à le devoir de mettre à 
la disposition des familles des écoles catholiques. 
S'il estime que les circonstances ne lui per- 
mettent pas de donner aux écoles publiques un 
caractère nettement confessionnel, au moins 
doit-il y faire enseigner les devoirs envers Dieu, 
et laisser aux parents la pleine liberté d’avoir 
des écoles chrétiennes. La justice, le-respect des 
consciences et des droits sacrés des parents de- 
manderaient que ces écoles soient subvention- 
nées sur les fonds publics proportionnellement 
au nombre de leurs élèves. 


DEVOIRS DANS LA VIE CIVIQUE 


Après l’horrible conflit dont l’Europe vient 
d'être le théâtre, le monde a soif de paix. Si l’on 
veut que la paix puisse régner à l’intérieur 


entre les citoyens, il faut d’abord que gouver-, 


nants et gouvernés observent consciencieusement 
leurs devoirs respectifs, tels que les définissent 
le droit naturel et la loi divine. 


Devoirs des gouvernants 


(Justice dans les lois et leur application) 
Ceux qui détiennent le pouvoir ne doivent en 
user que pour le bien public, sans se laisser 
influencer par l'esprit de parti. Ils doivent faire 
des lois justes, et dans la distribution des fonc- 
tions rechercher les plus capables, sans céder 
jamais à l'intrigue ou à la flatterie. Ils ont le 
devoir de favoriser les bonnes mœurs et de ré- 

primer ce qui leur est nuisible. 


Devoirs des citoyens 
(Entre autres, le devoir électoral) 


Exercée selon ces principes. l'autorité a droit 
au respect et à l’obéissance de tous. Obéir ou 


résister à l’autorité régulière, c’est obéir ou résis- 
ter à l’ordre voulu par Dieu. Les plaintes ou les 
réclamations légitimes doivent se faire par les 
moyens légaux et pacifiques, sans recourir à Ja 
sédition ou à la révolte. - 

C'est un devoir de conscience pour.tous les 
citoyens honorés du droit de suffrage de voter 
quand ils y sont appelés, et de voter honnète- 
ment, sagement, uniquement en vue du bien du 
payé. Le citoyen relève de la loi divine comme le 
chrétien. De nos votes comme de toutes nos 
actions, Dieu nous demandera compte. Le devoir 
électoral engage d’autant plus gravement. la 
conscience que de son bon ou de son mauvais 
exercice dépendent les plus graves intérêts du 
pays et de la religion. Ÿ 


DEVOIRS DANS LA VIE SOCIALE 


Conserver l’union entre Français 

Devant l’injuste agression qui mit en péril 
l'intégrité et l'indépendance de la patrie, nous 
avons fait l’union. Il faut que cette union 
demeure : nécessaire à la défense du pays, elle 


‘ne l’est pas moins à son relèvement. 


Par la pacification re'igieuse 


I1 faut donc que soient à jamais bannies de 
chez nous les luttes religieuses, et que chacun 
puisse être fidèle à ses croyances sans craindre 
l'ostracisme ou la défaveur. 


Par l'union des classes (acceptation des inégalités 
sociales; maintien du droit de propriété; col= 
laboration amicale du capital et du travail, à 
laquelle est assuré l’appui de l'Eglise) 


I1 faut que l’union des classes, cimentée dans 
la guerre par la communauté du dévouement et 
du sacrifice, se prolonge dans la paix. La lutte 
des classes ne pourrait qu'être funeste à tout le 
monde. D'après la doctrine de l'Eglise, qui, à 
l'exemple de son divin Fondateur, a toujours 
été l’amie des petits et des faibles, l'inégalité 
des conditions est une conséquence inévitable 
de l'inégalité d'intelligence, de talents, de force, 
de santé, et de la diversité des circonstances de 
la vie ; il faut l’accepter comme une disposition 
de la Providence et une nécessité sociale. 

De même, le droit de propriété est un droit 

naturel. Il est la garantie de la vie familiale, le 
stimulant et la récompense du travail. Le socia- 
lisme collectiviste est à la fois une erreur et un 
péril. - 
Le moyen de rétablir et de conserver la paix 
sur le terrain social, c’est l'observation par les 
diverses classes de leurs devoirs réciproques selon 
l’enseignement de l'Evangile. ? 

Que patrons et ouvriers comprennent que leurs 
intérêts sont solidaires, et qu'ils s'entendent 
loyalement pour les promouvoir par une colla- 
boration amicale et féconde, au lieu de les com- 
promettre par des luttes stériles. 

Pour nous, ministres de Celui dont le cœur 
s'émouvait de compassion sur toutes les misères 
humaines, nous ouvrons à notre cher peuple nos 
bras et nos cœurs. Nous sommes prêts à travail- 
ler avec lui à l’amélioration de son sort par tous . 
les moyens légitimes, et nous croyons pouvoir 


l’assurer que s’il a d’autres amis que nous, il 
n’en a pas de plus sincères, de plus dévoués et 
de plus désintéressés. 


Assainir nos mœurs 


- “ Avant la guerre, tout le monde le proclamaif, 
- Jes mœurs avaient besoin de relèvement ; mal- 
gré tant d’héroïques sacrifices qui ont fait l’ad- 
_miration du monde, cette nécessité subsiste 
toujours. : 
La guerre puis la victoire 
ont affaioli la probité, la loyauté, la moralité 
La probité et la loyauté dans les affaires ont 
subi de regrettables atteintes. Le respect du bien 
d'autrui s’est affaibli. Certaines tolérances 
:L  Jégales, les conditions anormales de l’état de 
| guerre ont donné occasion à des abus parfois 
scandaleux. Il est temps de couper court. à ces 
abus et de revenir à l’observation de la justice. 
La désorganisation des familles causée par 
l’absence forcée de leurs chefs a trop souvent 
engendré de déplorables défaillances. Depuis 
l’armistice, la joie de la victoire, le besoin de 
‘ détente ont servi de prétexte à un fol entraîne- 
mént vers le plaisir, et nous voyons reparaître 
les ‘excès du luxe, l’immodestie des toilettes, 
les danses lascives, les spectacles immoraux. Il 
importe de réagir sans délai contre ces dé- 
sordres, qui sont un manque de respect à la 
mémoire des héros tombés pour la patrie, une 
= insulte au deuil des veuves et des orphelins, une 
“_ honte pour la société qui les tolère. 
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. : Le salut n’est que dans le retour au Décalogue 
Le ‘et à l'Evangile 

I1 faut assainir nos mœurs et les régler en 
revenant aux préceptes du Décalogue et de 
l'Evangile. Les pouvoirs publics ont le devoir 
.de surveiller les transactions, les théâtres, les 
spectacles, de réprimer l'alcoolisme, la licence 
de la presse, les publications obscènes. Mais leur 
action, purement extérieure, ne saurait suffire. 
Pour donner à l’homme la force de maitriser 
ses passions, de pratiquer tous ses devoirs, d'ac- 
: cepter les gênes et les sacrifices que demande la 
14 . vertu, il est nécessaire de le replacer en face 
ÿ - du vrai sens de la vie, que seule la foi nous 
(is donne, et de le ramener à la pensée de Dieu, 
» dont l’autorité seule s’impose à la conscience. 


CONCLUSION 


Dieu est nécessaire à la France 


.Tels sont, N. T. CG. F., les principes d’après 
lesquels doivent se constituer et se régir les 
familles, les Etats, les sociétés. En dehors de 
ces fondements posés par Dieu lui-même, il ne 
saurait y avoir ni stabilité ni vraie prospérité. 
Les événements qui se déroulent à l'heure 
actuelle en certaines contrées de l'Europe, et 
. qui suscitent partout les plus vives inquiétudes, 
_ ne sont-ils pas une saisissante confirmation de 
_ l’oracle sacré : « Si le Seigneur ne met la main 
"à la construction de la maison, en vain tra- 
- vaillent ceux qui essayent de l'édifier ; en vain, 
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s’il ne protège la cité, veilleñit ceux qui en 
ont la garde » ? Nous l'avons trop oublié ; l’ex- 
périence est faite ; ne nous obstinons pas dans 
une voie qui nous serait fatale. 

Si la France veut se relever, si elle veut être 
tranquille, forte, prospère, honorée, il faut 
qu'elle revienne aux principes chrétiens, qu’elle 
y conforme ses lois et ses institutions. La reli- 
gion du Christ, depuis de longs siècles la reli- 
gion de nos pères, a été intimement mêlée à 
notre vie nationale ; elle a béni nos drapeaux 
avant toutes nos guerres et chanté toutes nos 
victoires ; elle a enfanté chez nous des pléiades 
de saints, de héros, de génies, inspiré nos plus 
beaux monuments et nos plus illustres chefs- 
d’œuvre ; nous lui devons la vérité, la charité, 
la liberté, la primauté de la civilisation : la 
France pourrait-elle la renier sans se renier 
elle-même ? 

Nous ne nous dissimulons pas les difficultés 
que peut rencontrer ce retour à l'idéal chré- 
tien. Mais, persuadés que l'application des doc- 
trines que nous venons d'exposer ne serait pas 
moins profitable à l'Etat qu’à l'Eglise, nous 
croyons, en les proclamant, servir la patrie aussi 
bien que la religion. Qu'il nous soit permis d'’es- 
pérer que non seulement les catholiques, mais 
aussi tous les hommes soucieux du vrai- bien 
du pays, en reconnaîtront la sagesse, et qu’ils 
auront à cœur de travailler à en procurer la res- 
tauration dans nos institutions et dans nos 
mœurs. Aïnsi seront assurés à notre chère et 
glorieuse patrie tous les fruits de la victoire 
que vient de lui accorder le Christ toujours ami 
des Francs (1). 


7 Mai 1979. . 


LE PROBLÈME DE LA COMPÉTENCE 
DANS L'ETAT MODERNE 


Elite et Démocratie 


Elite et bolchevisme 


L'explosion bolcheviste, en menaçant les 
intérêts, les assises et l'avenir de ce qui reste 
de tradition en Europe (2), invite à des ré- 
flexions prolongées les esprits “vraiment con- 
structeurs. De toutes parts, des sauveurs sur- 
gissent avec des théories de l’élite (3). 

C'est un phénomène curieux dont les consé- 
quences pratiques restent encore à tirer. Ce n’est 
pas, en tout cas, un phénomène nouveau. Déjà 
le spectacle démagogique offert à la veille du 


(x) Rapprocher les Lettres collectives de l'Epis 
scopat de l'Autriche allemande (D. C., 1919, pp. 514- 
521), de l'Episcopat prussien (ibid., pp. 75-79), de 
l’Episcopat rhénan (ibid., pp. 416-418), et de l’Épisco- 
pat hollandais- (ibid., pp. 164-165). 

(2) Cf. « De la démocratie à l'anarchie » (D. CE 
1919; PP: 290-290). En 

(3) Rapprocher : « La crise des élites et le catho- 
licisme »: (D. C., 1919, pp. 370-376). k 


« 


SIPPORAER EME AT NET. R 


VTT 


da 


conflit par des régimes manifestement fatigués 


excitait les spécialistes de la morale et du droit 
constitutionnel à tourner leur compétence du 
côté de ce gigantesque glissenrent. Et qu'est-ce, 


après tout, que le bolchevisme, sinon la réali- 


sation d’une théorie de l'élite — de l'élite à 
rebours ? 

Avant de nous engager dans cette nouvelle 
région du débat, il convient de noter ce trait 


des discussions politiques contemporaines. De- . 


puis 1904-1914, et surtout depuis 1917, om ne 
s'occupe plus du nombre que pour l’expulser 
— soit pratiquement, soit théoriquement — de 
l'exercice immédiat, absolu où incontesté, du 
pouvoir (r). a 

(x) Dans un livre d'une lucidité et d’une décision 
logique admirables, l’Angrchie dans le monde mo- 
derne (un gros volume, 9 fr.; chez Beauchesne, 
117, rue de Rennes, Paris), un de nos jurisconsultes 


à l'horizon le plus large — je veux dire le plus 


compréhensif, — notre éminent collaborateur M. pr 
Lamarzezre met particulièrement en lumière ce trait 
du monde contemporain. 

Après avoir étudié (If® partie, ch. x à 1v) l’anar- 
chie protestante, source de tout le. mal (car de l’anar- 
chie religieuse procède nécessairement . l'anarchie 
publique), M. de TLamarzelle examine les consé- 
quences despotiques de cette révolution. Par des 
citations appropriées, il montre bien quelle est la 
véritable direction de la pensée politique contempo- 
raine dans les régions où elle crée. 

Ce n’est pas seulement la C. G. T., qui, avec 
M. Pouget, déclare : « La théorie, la tactique et la 
méthode d'action de notre parti, loin de s'inspirer 
des. idées démocratiques, en sont la négation » : on 


encore : « Les travailleurs... sont amenés à penser 
et à agir commie s'ils étaient... le peuple entier », 


mais c’est M. Clemenceau qui spécifie (dans le Grand 


Pan) : « Qu'est-ce donc que la démocratie Par défi-- 


nition, le gouvernement du peuple. Je prie qu'on me 
le montre, le gouvernement du peuple, et qu'on 


me dise où, comment, en quel lieu il se manifeste. » : 


La guerre n'a pas amené M. Clemenceaw À rétracter 
ce jugement, puisque, dans un article censuré 
(15-16 août 1915) dont il fit une expédition spéciale 
sous pli cacheté, notamment à ses collègues dn Sénat, 
le directeur de l'Homme enchaîné, prenant M. Arthur 
Meyer à partie, le rabrouait ainsi : «Moins démo- 
crale que mon contradieteur, je ne crois pas que le 
peuple soit souvertin, parce qu'une erreur mulli- 
pliée par des millions d’assentiments ne saurait de- 
venir une vérilé, et que l'idée même de souveraineté 
n’est plus qu'une vieille loque des friperies monar- 
chiques dont notre républicaine impudeur n'a pas 
besoin pour se couvrir. » (L'Anarchie dans le monde 
moderne, pp. 163-4, 167-8.) 

M. de Lamarzelle évalue «et mesure ensuite l'ex- 


tension de l'anarchie au monde du travail et des 


relations internationales. 
. Dans une deuxième partie, il s'occupe de l'Alle- 
magne et de ses sortilèges et montre finale- 


ment (IE partie) que la lutte d'aujourd'hui est une 


Tutte immense dont l’activité déborde l'étroitesse des 
champs de bataille les plus vastes, et que, sous de 


nouveaux aspects, c’est la rivalité éternelle qui se 
K { 


poursuit entre le christianisme et le paganisme. 
« Mais, conchit-il, le monde moderne n'aura la civi- 
lisation chrétienne que s’il se laisse pénétrer par Îles 
idées chrétiennes, qui sont IJà seulement où vit 
l'unité chrétienne, » (P. 467.) 

Ce triptyque impressionnant, charpenté d'histoire 


& LES QUESTIONS ACTUELLES D 


Dans ce sens, il y a progrès, de même qu'il 
y avait eu régression à détrôner les aristocraties, 
les classes dirigeantes ou les autorités sociales de 
jadis, si l’on suppose charitablement que la 
régression n’a pas eu son principe dans une 
abdication spontanée des démissionnés eux- 
mêmes (1). : É 

L'étite d'en haut ou l'élite d'en bas? 

Quoi qu'il en soit, l’effort critique de nos 
penseurs de Constitulions ne porte plus awjour- 
d’hui sur Ja facon d'introduire la foule au pou- 
voir, mais sur la facon — plus ou moins polie, 
plus ou moins sage anssi -— de l'en expulser. 
Progrès donc et assurément, mais progrès tout 
relatif, car il ne prendra définitivement forme 
et couleur qu'au jour où telle solution aura 
prévalu. En Russie, depuis novembre 1977, 
c’est la solution d'en bas qui l'a emporté, par 
l’intronisation d’une élite démagogique. L'Eu- 
rope occidentale, l'Europe eatholique, l'Europe 
française, auront-elles la volonté de décrire et 
d'imposer la solution d'en haut, elle de là 
moralité, de l'intelligence, de l’énergie organi- 
satrice et du bien public ? Les années qui vien- 
nent vont mettre à l'épreuve les capacités-gou- 
vernementales des diverses « réactions » (je 
prends le mot dans-la splendide beauté de son 
sens étymologique, maintenue dans le sens mt- 
dical) qu'on voit s’ébaucher autour de nous, 
Sauront-elles se compléter les unes les autres, 
s'unir quand il faudra s'unir, sauver leur ori-. 
ginalité là où cette originalité méritera de sub- 
sister intacte ; sauront-elles abdiquer entre les 
mains de l’une d'entre elles, quand le salut de 
la cité commandera l'abdication ; amasseront- 
elles assez de foi pour alimenter leur énergie 
d’une chaleur inépnisable, et assez de pessi- 
misme pour exiger de leurs dirigeants ces actes 
et ces garanties de surcroit qui sauvent un parti 
des désastres imprévisibles ? Problèmes graves 
entre tous, dont il dépend de chacun de nous 
de préparer le dénouement. 

Le problème de la compétence et la démocratie 

C'est pourquoi mneus devons prêter notre 
audience aux chercheurs de bonne volonté qui 
ne se contentent pas d'analyser le mal, mais 


et de droit, a pour charnières les syllogismes philo- 
sophiques les plus irrélutzbles. OEuvre magistrale 
d'un des défenseurs les plus écoutés du catholicisme, 
l'Anarchie dans le monde moderne s'impose à la 
méditation des catholiques du monde entier, 

Il me paraît difficile qu'on en sorte sans emporter 
avec soi la conviction durable, raisonnée, probante, 
qu'en fin de compte prolestantisme égale tyrännie, et 
catholicisme, liberté. Aucyme analyse me saurait d’ail. 
leurs renilre la plénitude intellectuelle, la propul- 
sion souverainement logique de cet ouvrage, où toutes 
les formes de déraison trouvent leur verdict, de 
Luther à Rousseau, de Kant à Spartacus (Weishaupt). 
On y goûte les plaisirs les plus relevés de lélo- 
quence, de la raison, de l’érudition, de la foi, 

(#) « Le propre d'une époque de décadence, c'est 
l’affaiblissement de la volonté chez ceux qui ont le 
devoir de commander. » (Pauz Guiraup, « l'Armée, 
romaine sous l'Empire », dans l'Armée à travers les 
âges, p. 61.) 


-ciense 
“Démocratie, Des démocrates en ont ceritiqué 
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tâächent d'y apporter | remède. Dans leur nombre, 
un de nos jeunes professeurs de droit, M. Jo- 
te Barthélemy, se présente avec une. étude fine 
et nuancée, intellisente et nourrie, claire, spa- 
: Le Problème de la Compétence dans la 


l'optinrigme. C'est dire que, jusqu’à un certain 
_ point, l'opinion de M. Joseph Barthélemy repré- 
.sente une espèce de minimum de revendications 


pour l'élite contre la masse, de lintelligence 


contre F'instinet, du droit contre l'appétit. 
Dans ce nouveau Contr'un, dont nos penseurs 
les plus ingénieux ou les plus profonds écrivent 


 Jes chapitres successifs, l'ouvrage de M. Barthé- 


Jemy représente le palier d'accès. Que nous dé- 
couvre-t-il ? Bien des ehoses déjà. 
Après avoir observé que le probième de la 


compétence se dédouble em deux questions, celle 


de la fechnicilé d'abord, puis celle de la capa- 
cilé, qui affecte à son tour amateurs et profes- 
sionnels, M. Barthélemy avoue avec lord 


_ Bryce (x) : « La démocratie sous-estime les diffi- 


eultés du gouvernement et sur-estime les capa- 
cités de l’homme de sens commun » (p. 16), et 
plus généralement et par contraste : « Les mo- 
narchies mettent au service de l'Etat des fonc- 
tionnaires spécialistés et, avec la restriction de 
Ja défaveur ‘du prince, permanents. Au con- 


-traire, les démocraties font aux amatenrs non 
spécialisés un appel infiniment plus large. » (2) 


Cette tare se retrouve dans toutes les démo- 
craties, à Rome, à Athènes surtout, et, si l’em- 
pire romain a pu s'établir et durer, ce © ‘est que 
pour l'avoir supprimée. Aujourd’hui, | ’amateu- 


risme est a plaie des Etats-Unis comme de Ja 


France ; elle ronge l'Angleterre de plus en plus. 
Comment lutter 
- contre l’incompétence démocratique 
Ainsi done, le mal est bien réel, et son dia- 


gros certain. Faut-il donc'se résigner à péri, 


à”dégénérer ? M. Barthélemy ne ‘le pense pas. 
Notons à ce sujet que M. Georges Deherme, 
extrèmement dur, lui aussi, beaucoup plus dur 


-que M. Barthélemy, pour les gouvernements 


populaires actuels, n’écarte pas sans appel et 


sans restriction la. démocratie en soi. Sans aller 


jusqu'à traiter de sommaire, comme M. Barthé- 
lemy (à propos du livre si connu de Faguet, le 
Culte de l’incompétence),. la condamnation fo- 
melle de la démocratie, il réserve tout un do- 
maine à des tentatives ‘politiques non essayées. 


Ce ne sont pas, dit-il, des nombres morts que la 


société tend à intégrer, ce sont des forces vivantes. 
La démocratie est donc « qualité »..…... Pourquoi ne 
veut-on pas ne la démocratie tienne compte des 
valeurs ? (3). 

Et plus ‘catégoriquément ; 

Ne renions pas la démocratie. Mais définissons-la. 


Surtout ne la solidarisons pas avec ses exploi- 
teurs (A}4E #e2 4 
SR “(9 | Bee, © Amir ro p. 483. 
ARTBÉT. 
3} Groncns 


En Penser pour ani, D.5$. 


(D Didi a 


Ce qui ne l’empéché pas, d'ailleurs, de con- 


stater coup sur coup : 


La démocratie a des conséquences inattendues. On 


n’a vraiment gouverné contre la volonté profonde des 
masses et les intérêts vitaux de la nation que depuis 
qu'a été proclamée en fanfare la souveraineté popu- 
laire (x). 

Et :: 

Sous nos anciens rois, tous les Français étaient 
monarchistes ; sous cette république, hormis Îles 
clients, tout le monde est peu ou prou de Foppo- 
sition (2). - 

Ce qui l’amène à conelure : 

L’aspect le plus caractéristique de l’abrutissement 
matérialiste, c'est l'asservissement de Fêtre à la 
chose, l’idolälrie du nombre. 

En conséquence de quoi : 

Nous allons vers Fa banqueroute, la famine, la jac- 
querie (3). 

Mais ils réagissent l’un et l’autre de semblrble 
sorte en admettant que les difficultés se ra- 
mènent toujours à une maladie ou à une absence 
de Félite, qu'il s’agit de reconstituer. 


Qu'est-ce qu'une élite? L'élite et le caractère 


Qu'est-ce donc qu'une élite ? Pour M. Bar- 
thélemy (p. 37), rien de plus subjectif que cette 
idée, mais on la peut néanmoins définir, comme 


if l’a fait, par la capacité et Ia technicité, quitte 


à retourner sur ces dernières le fer de l’analyse, 
Après bien des méandres où nous parcourons, 
non sans profit, le labyrinthe des corps électo- 
raux et des assemblées délibérantes ; après avoir 
relevé sous mille formes cette contradiction où 
s’epférme la démocratie, qui néglige la compé- 
tence (dans la mesure précise où elle en à ke 
plus besoin) ; après avoir exclu l’intellisence 
théorique, le génie spéculatif, des qualités. néces- 
saires, intrinsèques à cctte compélence (4), nous 
arrivons à subordonner la valeur de l'élite au 
caractère : 

Un grand intellectuel, 
nécessairement un bon ministre. 
peu sans le caractère (5). 

Mais cette constatation ne résout rien, ou plu- 
tôt elle aboutit à transporter le problème à sa 
vraie place, ct, en cela, elle nous instruit immen- 
sément. 

C'est toujours des mœurs — déclare M. Bar- 
thélemy — qu'il faut attendre en premier lieu 
le progrès de la vie publique, c’est-à-dire de la 
probité, de l'intelligence, du jugement, de la 
bonne volonté des individus (6). 

M: Deherme, dont l'horizon s'ouvre à des con- 
sidérations plus vastes que celles du mécanisme 
politique eonstitutionnel, et qui étend ses sou- 


un grand savant n'est pas 
L'intelligence est 


(:} Penser pour agir, p. 54. 

(2} Ibid, p. 55. 

(3) Fbid:, pp: 228 et 129. 

(4) On verra plus loin qu'un groupe d'universitaires 


idéologues, conmus sous le nom de Compagnons, 
prétendent justement recruter l'élite nouvelle d’après 


ce critère, et d'après ce critère seul, 
(5) BARTHÉLEMY, p. 202, 
(6) Fbid., p. 2ro. 


> 


584 


‘cis au monde du travail, de l’effort moral, de 
la pensée militante, conclut dans le ‘même 
sens, maïs avec plus d'énergie encore : 
Ceux-là seuls sont de l'élite qui en acceptent les 


lourds devoirs. Ce sera toujours la disposition à se 
dévouer qui mesurera la grandeur humaine. 


Donc : 


C'est à ceux qui veulent être les dirigeants à 
donner l'exemple. 


Car : 


- Tout pouvoir doit être un Office social. Servir est 
la mesure de toute grandeur (:). 


La démocratie est-elle irréformable ? 


On se demande si ces remèdes à la démocratie 
n’en entraînent pas ipso facto la disparition. 
Corrélativement, il se trouvera de bons esprits 
pour douter que la démocratie soit réformable. 
Ai-je besoin de signaler la présence de 
M, Charles Maurras dans la compagnie de ces 
irréductibles ? Notre génération lui doit la cri- 
tique la plus subtile et la plus massive de la 
démocratie sous toutes ses formes, et, chaque 


jour, il accroît sur #lle les points de vue de sa. 


défaveur (2). Mais des indépendants aboutissent, 
par leur chemin solitaire, à des conclusions 
presque analogues. Tel M. Fiessinger, un pra- 
ticien, un médecin, qui, dans un petit recueil 
d’apophtegmes, condense les réflexions que la 
vie de tous les jours lui suggère (3). 


. (x) Penser pour agir, pp. 133 et 134. 

(2) Par exemple dans ses Chefs socialistes pendant 
la guerre (p. 256), quelle remarque pleine de nuances 
et d’inattendus que celle-ci : « La démocratie se dé- 
compose en idées égalitaires et en idées libertaires : 
insurrection contre les inégalités, insurrection- contre 
les autorités. Cela peut étre plus ou moins inoffensif 
dans les pays qui ont à consumer ou à gaspiller 
une monarchie, une dynastie, une aristocratie, car... 
ils usent leur fringale...…. sur des institutions... 
dont l'utilité ou la nécessité ne sont pas d'ordre 
immédiat... Un pays qui n'a plus de Bastille à 
prendre doit être circonspect dans l'usage de prin- 
cipes qui sont purement négatifs et ne s'étendent 
qu’à la subversion et au nivellement.……. Il faut bien 
prendre garde au son du mot démocratie en des 
conjonctures pareilles. » ES 

(3) Formules d'expérience humaine, par Ca. Fres- 
SINGER, Un vol. de 1ix-140 pages (18- X 14 cm), 
3 francs. A. Maloine_et fils, 27, rue de l’Ecole-de- 
Médecine, Paris. Ces pensées, presque toujours origi- 
nales et drues, portent tour à tour sur les hommes, 
les savants, les instilulions, les femmes. L'auteur 
n'est pas un écrivain, sa phrase manque pour 
l'ordinaire du raccourci et du piquant propre à ce 
genre de moralités ; c’est un homme de sens et 
d'observation que la société contemporaine aba- 
sourdit et qui se trompe rarement dans son dia- 
gnostic sans prétention. — Au point de vue religieux, 
il donne l'impression d’un croyant qui, au moment 
de prendre la plume, a délibérément fait abstrac- 
tion de tout ce qu’il avait pu lire dans un caté- 
chisme. Acrobatie qui expose à de fâcheux écarts, 
même dans des questions qui ne sont pas exclusive- 
ment religieuses. Cf., à titre d'exemple : « Les 
croyances... les plus puissantes... (sont) celles 
dont la vérification échappe ,à notre faiblesse » 
(P. 7), formule ambiguë aggravée par cette affir- 


€ LES QUESTIONS ACTUELLES 
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Pour lui, « l'utilité des démocraties est de 
rafraîchir le sentiment du devoir chez les 
rois » (1), maigre profit pour les démocrates | 

Pour M. Fiessinger, la démocratie est la né- 
gation de l'élite et sa ruine : « Les élites qui 
favorisent les gouvernements populaires pré- 
parent leur suicide » (2), tragédie dont l'horreur 
ne s'épuise pas à ce premier acte, car « confier 
à un peuple ses destinées, c'est lui mettre en 
main la bêche qui creuse sa tombe » (3). 

On ne saurait donc être plus catégorique. 
Et vraiment, par un certain biais, on se de- 
mañde en quoi diffèrent des antidémocrates 
comme M. Fiessinger, qui voient dans la démo- 
cratie le sarcophage des élites, puis du 
peuple, et des démocrates conditionnels comme 
M. Deherme, qui déclarent : « Tout est à recon- 
stituer » (4), à commencer par les élites, les 


| cadres et les aristocraties traditionnelles. 


Les forces sociales qui’ s'étaient établies au 
cours des siècles pour s'opposer aux entreprises de 
la ruse ou de la violence — dit fort biem 
M. Deherme-— ont été énervées, affaiblies, annihi- 
lées. C’étaient les corporations, l'association et sa 
mainmorte, la commune, la province et son Univer- 


-sité, la famille, la patrie, la religion (5). 


Démocratie et ploutocratie 


Voilà donc de quel côté il faut agir pour con- 
trecarrer le nombre et l'argent (6). Car la plou- 
tocralic accompagne la démocratie comme une 
ombre suit le corps dont elle s’alimente ; c’est 
un point sur lequel tous nos critiques sont à 
peu près d'accord (7). M. Barthélemy en signale 
les méfaits un peu partout et dénonce, après la 
Saturday Review, « la sinistre influence des 
hommes d’argent » (8) dans les sphères démo- 
cratiques. Il montre même que l'accession des 


mation plus qu'étrange (p. 97) : « Le raisonnement 
logique ne convient qu'à des sciences abstraites où 
l’observation ne joue aucun rôle. » 

(x) Formules d'expérience humaine, p. gr. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid., p. 92. : 

Dans le même ordre d'idées, voici d’autres apho 
rismes du Dr Fiessinger : 

« Le mépris pour ce qui est méprisable devient 
aisément dans les démocraties un crime de lèse- 
majesté. » (P. 87.) 

« Du jour où les élites ont perdu leur prestige, 
les peuples se remuent. Le tumulte de leur activité 
s’abat sur le gâchis des résultats. » (P. 95.) 

« Le suffrage universel par les incompétences est 
la réglementation législative du suicide social. » 
(P, 96.) 

« Dans les régimes d'ordre, les agités se conten. 
tent de pérorer devant les marbres des cafés, Les 
régimes d’anarchie les transforment en élus du 
suffrage universel. » (P. 97.) 

(4) Penser pour agir, p. 69. 

(5) Ibid., p. 125. 

(6) Ibid., p. 126 : « L'argent reste au temporel la 
seule force sociale. » ; 

(7) Ibid., ec. xu. Voir à ce sujet les Anciennes 
Démocraties des Pays-Bas de H. PIRENNE. A 

(8) « The sinister influence of moneyed men, » 
(Sat. Rev, 1 août 1917; cité par BARTBÉLEMY, 


p. 159.) DES 


£ 


Conseils d'administration ; aussitôt 


: techniciens, des hommes d'affaires au gouver- 
- nement démocratique, dans l'absence de direc- 
tions morales effectives, aggrave plutôt le mal 
qu'il ne le diminue. Les attaques de M. Léon. 
Daudet contre M. Loucheur (1), par exemple, 
“ont eu leur pendant outre-Manche, avec l’affaire 


de lord Rhondda : 


Sir Frederick Banbury écrit aux journaux une lettre 
constatant que lord Rhondda, qui venait d’être 
nommé contrôleur des mines, faisait partie de trente 
une importante 
Société, évidemment sous le « contrôle » de lord 
Rhondda, retire un gros compte de la London and 
Provincial Bank, dont Sir Frederick Banbury est l’un 
des directeurs. Celui-ci, ‘levant le mécontentement de 
ses collègues, est obligé de donner sa démission. 
Aïnsi un directeur de banque qui serait membre 
de la Chambre des Communes ne pourrait pas exer- 
cer son droit de contrôle parlementaire sans nuire 
à l'établissement qu'il administre (2). 


De pareils abus discréditent la pure techni- 


_cité, on le comprend, et inclinent le réforma- 


teur du côté des valeurs morales et des amé- 
liorations constitutionnelles. 


Vers la dictaturé 


Pour beaucoup d'esprits de notre temps, 
l'idée se fait jour qu’un changement radical 
antidémocratique s’impose dans les institutions. 
Au socialisme, de plus en plus déserté parce 
que incolore, insipide, inopérant, brumeux, les 
bolchevistes — nom rajeuni de l’éternelle déma- 
gogie (8) — prétendent substituer leur dicta- 
ture de la lie, rudimentaire et catastrophique. 

À ce pôle de l'instinct répond le pôle de l’in- 
telligence, non moïns sévère pour le nombre. 
Les écrivains qui l’occupent exercent, par leurs 
théories, l'élite politique de demain à s’en- 
traîner à son métier d’armature_et de noyau, 
si je puis hasarder ces expressions. 

Ce qui est bien significatif des tendances 
profondes de notre époque (dont un Georges 
Sorel aura peut-être le plus efficacement dis- 
cerné l'orientation (4), c'est que de l'extrême 


G) Cf. 
passim. 

(2) Saturday Review du 11 août 1917 (cité par 
B., p. 159). M. Barthélemy aurait pu alléguer encore 
ce passage bien curieux de Hermann Fernau (Die 
Franzæsische Demokratie), où l'auteur allemand 
prétend que toute constitution de Cabinet en France 
est précédée d’une réunion des directeurs des grands 
établissements de crédit, qui désignent le futur pré- 
sident du Conseil. ; 

(3) On lit dans le Panégyrique de Henri IV, par 
enr DE MoNANTMEUIL, à propos de la frénésie qui 
s'était emparée des Parisiens après la journée des 
Barricades (12 mai 1588) : Si le roi (Henri II) ne 
s'était enfui du Louvre par une porte de derrière, 
« nous eussions vescu on une confusion très grande 
de toutes choses, sans roy, sans prince, sans magis- 
rat, qui esloit bien ce que plusieurs désiroient ». 


Action Française de février-mars 1919 


-Le phénomène se répète de siècle en siècle, et c’est 


une affaire perpétuelle de volonté que d'en venir à 
bout. Il ne se calme pas de soi-même, 
(4) Aux lecteurs comprenant l'italien, je signale 


aussi comme extrêmement. curieux IL tramonte det 
liberolismo de Eucemo Giovanerri (à Bari, chez La- 


terza). # 
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droite à l’extrême gauche tous les esprits pro- 
fessent, en somme, la même théorie de la cris 
et de sa thérapeutique. 

M. Deherme n'est pas moins décisif que 
Maurras, tout en usant d’un autre vocabulaire : 
« La République, dit-il, sera dictatoriale, mono- 
cratique, ou elle ne sera pas. » (1) M. Barthé- 
lemy, dont le lexique s’adoucit davantage 
encore, réclame la canalisation de la foule et 
de ses idées simplistes par le ministère de la 
Représentation proportionnelle, ainsi qu’une 
extension de pouvoirs du chef de l'Etat : « ïül 
importe d'étendre sur son front l’onction-sainte 
du suffrage » (2). Ces expressions ne sont pas 
trompeuses. On vise à ressusciter une tradition 
de continuité, de force, de compétence, de 
prestige, qui seuls peuvent assurer des élites 
coordonnées. Partout s'affirme le dégoût des 
masses (3). 


Le catholicisme est inséparable de l'élite 


Partout le goût des disciplines reparaît : « El 
n’y a que des devoirs », s’écrie fortement 
M. Deherme pour caractériser la vocation de 
son élite, et partout, croyants et incroyants se 
tournent vers la tradition religieuse pour lui 
demander cette solidité sans laquelle la chose 
publique vacille et s'écroule : 

Un patriote, disait déjà Maurras en 19071, peut 
fort bien ne pas croire au catholicisme. Il lui faut 
cependant s'occuper ‘du catholicisme. 


Et il clôturait ses méditations politiques par 
cet hymne de sagesse humaine : 


Bonne Eglise de Rome, dont l'Eglise des Gaules 
‘ne saurait être séparée! Eglise de la civilisation, 
de la politique, des lettres, des sciences, des mœurs, 
Eglise de l’ordre... Ceux d’entre nous qui ne suivent 
pas vos doctrines sont obligés de vous bLénir, de : 
vous honorer et de vous défendre, ne serait-ce que 


par connaissance et horreur de vos ennemis (4). 


Techniquement, lorsqu'il fonde toute élite- 
sur la capacité et toute capacité sur le caractère, 
M. Barthélemy s’évade aussitôt du cadre de ses 
conclusions et réclame, en termes chrétiens, une 
discipline morale, un Credo surnaturel. 

M. Deherme, bien qu'incroyant, ne recule 
pas non plus devant la nécessité pratique de cette 
conclusion : « L'homme sans foi, énonce-t-il, 
n’admet plus de loi. Il ne se soumet plus qu’à 


(x) Penser pour agir, p. 59. 

(2) BARTHÉLEMY, P. 217. 

(3) Il est très vif chez le D' Fressincer (Formules 
d'expérience humaine) : « En démocratie, les inté- 
rêts des élus sont opposés à ceux de la nation. Les 
élus songent à leur réélection et la nation veut 
vivre. » (P. 92.) « Lés privilèges, dans les démocra- 
ties, sont rétablis au profit de ceux qui les interdisent 
pour les autres, » (P. 92.) « Les jugements du peuple 
sont altérés par la myopie du discernement ; d’un 
bavard qui pérore, il s’exclame : Quel homme intel- 
ligent ! Et si le discours se gonfle d'emphase : Quel 
orateur ! » (P. 92.) « La propreté du corps est la pre- 
mière habitude qui se perd chez un malade ; l’édu- 
cation, la première qualité qui se dissipe dans une 
nation infectée par les principes égalitaires. » (P. 93.) 
… (4) Crarces MAurras, Une campagne royaliste au 
« Figaro » (édition de 1911), pp. 42 et 44. 
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la poigne. » (1) Et ailleurs : « La doctrine qu'at- - 


tend notre civilisation désemparce, désarmée, 
sera une synthèse complète... Pour tout dire 
d’un mot, une religion. » (2) 

Quant à M. Fiessinger, la religion se trouve Si 
bien pour lui à la base de toute solidité qu’une 
Société démocralisée ne subsiste plus, dans son 
Système, que par ce qui reste en elle de reli- 
gieux, et il déclare (8) que « kR guerre reli- 
gieuse, dans une démocratie, est la lutte contre 
le principe nécessaire à sa conservation ». Et rien 
n'est plus vrai que cette remarque. 


L'écueil de la fausse é'ite 


Aussi devons-nous meltre en garde les explo- 
rateurs politiques contre les faux remèdes offerts 
à leurs anxiétés. M. Herriot, par exemple, qui 
s'attache à discerner les Energies françaises et 

à les exciter au travail, fulmine bien, lui aussi, 
ne la stupidité des masses. 

Il rapportait dernièrement (4), à ce propos, 
qu'un donateur anonyme lui avait remis 
d'Egypte un peu plus de 8ooo francs, pour 
contribuer à l'éducation d’un orphelin de la 
guerre. Celui-ci « s’engagera, pour le jour où il 
sera devenu un homme, à prêter ka mème 
somme à un orphelin, s’il le peut ; il promettra, 
s’il devient riche, d’ajouter au capital reçu par 
lui les intérêts. Par cet exemple, M. X..…. vou- 
drait contribuer à fonder une lignée d'hommes 
de bien, reliés l’un à l’autre à travers les âges 
et assurant une sélection d'êtres énergiques ». 
Tant il est vrai que chacun rêve à éluder la 
sombre tyrannie de l’anonymat des foules ! 

Les réflexions dont M. Herriot accompagne 
l'annonce de cette curieuse libéralité ne sont 
pas moins révélatrices de l’état d'esprit général : 


x 


ajoute-t-il. }a pensée de mon 
correspondant, il veut contribuer, pour sa part, à 
la formation d'élites futures. Il se dit avee rai- 
son qu'un homme supérieur rend plus de services 
à son pays que vingt hommes médiocres (5). Il veut 


Si j'ai bien compris, 


(x) Penser pour agir, p. 216. 

{2) Zbid., p. 289. 

(3) Formules d'expérience humaine, p. 85. 

{4) Je sais tout, 15 mars 1919. 

(5) Dans un ouvrage qui vient de paraître, le 
Salut par, la terre et le Programme économique de 
l'avenir (un vol. grand in-8&° broché de 272 pages, 
7 fr. 50; Paris, Hachette), M. Jures MÉéLixe, ancien 
président du Conseil, est hanté Jui aussi par le pro- 
blème de la compétence (agricole). Des préoccupations 
électorales fort visibles engagent M. Méline à réserver 
le meilleur de son éncens pour le tout petit proprié- 
taire (d'ailleurs infiniment méritant). Cependant, 
quand il arrive (ch. x) à l'étude de la moyenné et 
de a grande propriété, ä aptes à Ha formation d'in- 
dividualités progressèves et énergiques, M. Jules Mé- 
line reconnaît que 1 rénovation de l'agriculture ne 


se produira que par leur effort décisif. 
. La lecture de cet ouvrage instructif, positif, docn- 


mentaire (totalement étranger, par ailleurs, non seu- 
lement aux préoccupations, mais aux influences reli- 
gieuses), prouve à quel degré le problème de l ps 
est Lé au problème de l'agriculture moderne. Si lo 

veut des chiffres — tous les chiffres possibles, — 
qu'on se reporte au travail de M. Méline, On y verra 


dutier contre cette doctrine du nivellement par en 
bas qui nous envahissait avant la guerre. 


Avons- 
nous assez souffert de cette fausse conception de la 


. démocratie]... LL s 
Et M. Herriot, qui se croit démocrate, et qui 


a été professeur, poursuit ainsi ce monologue 
qui aurait plu à M. Josse, et dont toute vérité 
n’est pas absente : 
Dans les collèges, dans les écoles, on supprimait 
des cérémenies comme les distributions de prix ou 


des épreuves comme le concours général, afin de ne * 


pas contrister les cancres et leurs honorables familles. 
Les professeurs étaient invités à faire leur classe 
pour les plus faibles, ve qui avait pour conséquence 
de sacrifier les meilleurs. Parmi les maïtres eux- 
mêmes, on lendait à supprimer les distinctions dues 
au mérite ; la cohue du nombre intimidait Les élites 
de effort. ; 
Critique du programme scolaire 
des « Compagnons » 


L'idée sous-jacente à ce discours fait un peu 
sourire, en cc. qu'elle propose un régime d'’exa- 
mens pour suprême discrimination des élites. 
À ce compte-là ‘autant nous régler sur la Chine 
Et c'est bien à quoi conclut pratiquement 
M. Herriot, quand ïl nous vante les réformes 
scolaires préconisées par un groupe d’universi 
faires idéologues qui s’intitulent 
gnons. 

La pièce maîtresse de leur projet, « l’école 
unique », concerne éminem#nent la formation 
des élites ; elle y pourvoit par un recrutement 
scolaire éliminaloire et oppressif. Tous kes pe- 
tits Français, sans exceplion, devraient fré- 
quenter l’école primaire et subir ensuite un €xa- 
men désfiné à fermer l'accès de l’enseignement 
secondaire et supérieur à ceux qui n’obtien- 
draïient pas une moyenne déterminée 

Dans la Revue pratique d’Apologétique, 


les GORE = 


; 


M. Olichon () a fait ressortir les dangers indi- 


viduels ct sociaux de cette .inconcevable méca- 
nique qui aboutiraïit à un « déclassement pério- 
dique et universel des familles. De là des révo- 


lutions continuelles et une grave diminution : 


de l'autorité sociale » (2). 


qu’en agriculture l’évolution se fait de plus en plus 
dans le sens de laccroissement du nombre des pro- 
priétaires et de la diminution du nembre des sala- 
riés. Voici, du reste, le titre des chapitres prin- 
cipaux : « les Impôts-et la Fortune de la France » 
(ch+ w), « Intensification de la production agricole » 
(ch. 1v), « les Ouvriers agricoles » (ch. vi), « des 
Chefs d'exploitation » (ch. 1x), « Retour de la 
bourgeoisie à la terre » (ch. x), « les Associa- 
tions agricoles » (exceHente étude (ch. xiv), « la 
Natalité » (à peu près purement matérialiste) 
(ch. xv). 

L'ouvrage se termine par une conclusion libérale 
et optimiste où l’on préconise, comme par hasard, la 
Confédération générale agricole de M. Pallu de la 
Barrière (qui fut de longues. années et jusqu’à hier 
le secrélaire général d’une grande association poli- 
tique radicale)_et le programme &: M. Briand. 

{1 Cf. analyse de son article dans la Croir dé 
15 mars 1919. 

(>) Sans compter celle erreur moiruiméntale sé 
réduire et de condenser tout le prix de la personne 


da 
OR A 


>. 


: Autrement dit, les propagateurs de cette 
chimère inacceptable fabriquent leur élite avec 


les tares de la démocratie. Ils prétendent guérir . 


la catastrophe par le désastre et remédier à 
Fépidémie pär le fléau. 

Le ridicule le plus incontestable de cette idéo- 
logie réside dans la persuasion qu’un profes- 
seur est apte à discerner l’avenir d’un enfant de 
quator:e ans. J'invite les Compagnons à dresser 
le tableau des hommes de génie méconnus par 
leurs professeurs, des inventeurs rebutés par les 
pédagogues, des virtuoses sifflés par les cuistres. 
Dans un pays où le ridicule tuerait, il y aurait 
lieu de considérer « l’école unique » comme 
enterrée. 

Son adoption par l'Etat républicain démocra- 
tique — avec les conséquences de tyrannie que 
l’on entrevoit — créerait une prime sans égale 
à l’expatriation. Ce serait, en effet, le seul 
recours ouvert à bon nombre d'enfants refusés 
à l'examen soit à raison de leur développement 
tardif, soit à “raison de leur originalité d'’es- 
prit (1), soit à raison des préférences politiques 
de leurs parents. Pour peu qu'’iks en eussent le 
moyen, ceux-ci n'hésiteraient pas entre l’amer- 
tume de l'exil et la perspective d’ensevelir tout 
vif le rit de leurs enfants dans les limbes 
infranchissables de l’« école unique ». 

Il est prodigieux qu'une bouffonnerie d’une 
telle envergure trouye un avocat convaincu 
dans Ja personne de M. Herriot. 

Tant s’en faut donc que le problème de l'élite 
— dont personne aujourd’hui ne méconnaît 
l’importance, et où tout le monde cherche un 
moyen d'organiser, de détruire ou de neutra- 
liser la démocratie discréditée — ne soulève 
dans son sillage les erreurs à côté des vérités. 


L'énergie doit venir au secours de la vérité 


De l'examen que nous venons d'en faire, il 
ressort néanmoins un certain nombre de certi- 
tudes. Toutes se ramènent à ce vieil adage, qui 
a seulement le tort d’avoir Rabelais pour 
parrain, que « science sans conscience n'est 
que ruine de l’âme ». 

Le nombre peut continuer à faire loi dans Îles 
assemblées, 41 peut se farguer de sa masse, de 
sa superficie, de sa célébrité. L’avenir se ferme 
à son ambition épaisse. C’est l’élite qui régnera 
demain, fausse ou vraie, bienfaisante ou per- 
nicieuse, idéologique ou réaliste, traditionnelle 
ou improvisée, mais alerte, nerveuse, énergique, 
sincère, opérante. 

Gardons-nous, en effet, de croire le problème 
résolu en notre faveur. Une indolence coupable, 


de la part des catholiques et des hommes 


f 


humaine dans les qualités de l'esprit théorique ! C'es! 


de la quintessence d'idéologie mandarinesque et 
ion caractérisée. 


(1) Les « Compagnons t pas l'air dese dout 
fr «€ » m'ont pas l'air dese er 
réunion 


que, dans une de cinquante élèves, les 


chances sont assez fortes pour qu’il y ait deux ou 
trois de ces derniers qui soient plus intelligents que 
Spears ce qui as =“ en mauvaise posture 
nine lui. 
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d'ordre, pourrait fort bien, au contraire, le 
laisser se . résoudre contre nous. Le seul 
moyen d'échapper à ce risque est heureusement 
à notre portée : il consiste dans le groupement, 
dans l'association, dans l’exercice, dans l’orga- 
nisation. Ce n’est pas en criant Elite ! Elite 1 
comme un refrain d'enfants endimanchés, que 
nous imprimerons notre trace sur les événe- 
ments en formation ; c’est par l’action, par la 
méditation, par la force d'âmes résolues à 
sauver leurs préférences vitales. La société 
n'obéit pas aux paralytiques maïs à la vigueur 
d’un bon levier appliqué au bon endroit par 


un esprit juste et sans peur. Or, le premier cou- 


rage est de regarder ce qui est. 
RENÉ JouAnNer. 


gg 


Quelle doit être notre attitude 
à l'égard des idées 


Le point de vie américain | 
d'agrès un nouveau d'sczurs de M. Wilson 


Le président Wilson, reçu à l’Académie des 
sciences morales et politiques le samedi 10.5.19, 
y a prononcé, en réponse aux souhaits de bien- 
Fene du président en exercice, M. Morizot- 


Phibault, un discours dont le Temps (12.5.19Y 


a donné cette traduction : 


C'est avec un profond sentiment de plai- 
sir et de joie que je me trouve en votre 
compagnie. Vous avez non seulement dit 
que j'étais ici chez moi, maïs vous m'avez 
aussi, Monsieur, fait sentir, par le ton de 
votre si cordiale bienvenue, que cela était 
vrai, en effet. Assurément, dans un certain 
sens, je me trouve ici chez moi, puisque 
je suis plus Ou moins familier avec les 
travaux des membres de cet Institut. Nous 
avons un champ de travail commun ; j'ai 
senti tout de suite cette confraternité de 
lettres, qui est une véritable fraternité 
paree qu'elle est une fraternité de pensées 
et de principes. C'est pourquoi je me 
trouve sans hésitation à mon aise dans la 
société d'hommes qui ont choisi le même 
champ de travail que moi. 

Par bonheur, Monsieur, il est une chose 
qui ne saurait exciter la jalousie des na- 
tions les unes contre les autres. C'est la 
distinction de la pensée, la distinction de 
la littérature, l’œuvre de l'esprit. De tout 
temps, les nations se sont encouragées 
l'une l’autre, dans la poursuite de ces tra- 
vaux, plutôt qu'elles ne se sont jalousées 
l’une l'autre. Leur rivalité a été une ri- 
valité généreuse, jamais un antagonisme. 
Dans le domaine de la pensée, elles ont col- 
laboré mieux qu’elles ne l'ont fait dans 
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‘tous les autres domaines. En conséquence, 
c'est une association déjà ancienne de sen- 
timents et de principes dans laquelle il 
m'a été donné, par vous, de pénétrer. 

I1 m'eût été agréable de prendre plus tôt 
ma place parmi vous, si je n'avais éprouvé 
le besoin de mériter votre confiance en 
faisant passer mon devoir avant l'hon- 
neur. 

J'ai tenu à être certain que je ne 
négligeais pas les gestes que vous, aussi 
bien que mes compatriotes, désiraient me 
voir accomplir, afin de mériter le plaisir 
d'être accueilli par vous et de recevoir 
votre bienvenue, aussi bien Que pour vous 
apporter l'expression de mes sentiments 
personnels à votre égard. 

Dans ces derniers mois, j'ai eu le senti- 
ment très profond des devoirs qui m'in- 
combaient. Il ne m'a pas échappé qu'il y 
a eu des moments où les nations d'Europe 
n'avaient pas compris le peuple des Etais- 
Unis. Trop souvent, on nous a considérés 
comme une nation principalement, sinon 
entièrement, consacrée aux entreprises 
d'ordre matériel. 

Il était devenu d'usage courant de nous 
représenter comme adorant le tout-puis- 
sant dollar. Nous avons, Monsieur, accu- 
mulé la richesse, nous nous sommes atta- 
chés aux entreprises matérielles, et ceci 
avee un succès extraordinaire. Mais, au 
fond de tout cela, vous retrouverez tou- 
jours le bon sens de l'humanité, la sym-- 
pathie commune avec tous les hauts prin- 
cipes de justice que, en poursuivant notre 
œuvre matérielle, nous n'avons jamais 
laissé obscurcir. Ce me fut une grande joie, 
au cours des mois passés, d'avoir la charge 
de montrer sous son vrai jour, aux autres 
nations, ce qu'était le peuple des Etats- 
Unis. Je n'ai rien fait de plus, Monsieur. 
Dans mes discours, Ce ne sont pas mes pen- 
sées personnelles que j'ai exprimées. J'ai 
exprimé ce que je sais être là pensée du 
grand peuple que je représente. Je me suis 
fait l'écho des conceptions qu'au fond de 
leur cœur et de leur esprit ils avaient 
accumulées depuis le jour où ils consti- 
tuèrent une nation. Nous sommes venus au 
monde consacrés déjà à la liberté, et toutes 
les fois que nous voyons en péril la cause 
de cette liberté, nous sommes prêts à unir 
notre destinée à celle de la liberté mena- 
cée. | 

Tel est l'esprit des Etats-Unis. Pour 
vous le démontrer, ils ont eu ce privilège 
d'envoyer au delà de la mer deux millions 
d'hommes. Ce privilège, ils ne l'ont pas 
manifesté seulement par des paroles, ils 
_vous l'ont prouvé en envoyant des hommes 
et du matériel, en jetant dans la lutte le 
poids de leurs richesses et l'offrande de 
leur sang. = 


Me permettrez-vous alors d'exprimer | cissitudes, 


cette idée agréable qu'en prenant place 
dans votre compagnie je le fais, dans uñe 
certaine mesure, en tant que représentant 
du peuple des Etats-Unis ? Et, en effet, 
mes études dans le domaine des sciences 
politiques n’ont guère été, Monsieur, plus 
considérables que mes efforts dans le Go- 
maine de l’activité publique. Ceux-ci ont 
été un essai de systématiser en paroles ce 
qui était la pensée d'un peuple, sa façon 
de considérer les affaires publiques. Un 
grand nombre de mes collègues des Uni- 
versités américaines ont étudié les sciences 
politiques, comme d'autres ont reçu leur 
éducation scientifique — dans les Univer-. 
sités allemandes. Souvent, j'ai eu l'obliga- 
tion de lire des ouvrages en cette fangue 
allemande, dure, difficile, embrouillée, et 
je me suis rendu compte que la pensée 
était aussi embrouillée que la phrase, que 
la pensée prenait sa source dans une 
fausse conception fondamentale de l'Etat 
et de la vie politique des peuples. 


Une partie de mes efforts a tendu à dé- 
gager la pensée des maîtres de l'Université 
américaine de cette instruction mal diri- 
gée, qu'ils avaient reçue de ce côté-ci de 
la mer. : os 

La plupart d'entre eux, assurément, 
ont réussi à s’émanciper, grâce à l'esprit 
américain ; mais il est arrivé que la forme 
de la pensée les a égarés. Trop souvent, ils 
parlaient de l'Etat comme d'une entité qui 
pouvait ignorer l'individu, comme d’une 
chose qui avait ce privilège de dominer la 
fortune des hommes par une sorte d'auto- 
rité absolue et sacrée. Mais moi, qui suis 
avant tout un démocrate, je n’ai jamais pu 
accepter cette conception de l'Etat. Selon 
moi, les gouvernants doivent s’efforcer de 
saisir et d'entendre ce que j'ai à dire, si 
humble que je sois, et chaque homme a 
droit que sa voix soit entendue, que son 
conseil soit écouté, chaque fois qu’il en 
est digne. s 

J'ai toujours été de ceux qui considé- 


-raient que la plus grande liberté de parole 


était la plus grande sécurité : si un homme 
est un imbécile, la meilleure politique à 
suivre est de l'encourager à proclamer ce 
fait publiquement, en le laissant parler. 
Si, grâce à vous, il reste silencieux et prend 
figure d'homme sage, il sera très difficile 
de découvrir son véritable état. Mais lais- 
sez-le parler, le mystère se dissipe, et eha- 
cun connaît immédiatement qu’il se trouve 
en présence d'un imbécile. Ainsi, la plus 
simple révélation de sa stupidité le met 
hors de ieu, sans qu'il soit besoin de Île 
chambrer. ô 
- Dans l'atmosphère dégagée de libre dis- 
cours, les hommes arrivent à établir entre 
eux cette communauté qui constitue la 
base de tous les progrès. 

La France, à travers de nombreuses vi- 
après des leçons -souvent 


\ 


; 
+ 
= 
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LE 
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amères, a trouvé sa voie vers cette corte 
de liberté : ;: maintenant, elle est au pre- 
des nations comme représentant 


la liberté constitutionnelle, 


Un point de vue positif français 
qui veut qu'on distingue 
les idées honnes et les idées mauvaises 


Dé l'Echo de Paris (11.5.19), sous le titre, pas 
tout à fait exact, « On demande des positi- 
vistes » : 


C’est étonnant, ce qu’on appelle à présent 
des idéalistes. Par exemple, les gaillards 
qui ont mené la Russie à sa perte, qui 
l'ont livrée à l'ennemi d'abord et puis à 
leur sauvagerie : des idéalistes. Les imi- 
tateurs éventuels qu'ils auraient chez nous, 
qui saboteraient la victoire et, par le 
désordre universel, sauveraient la mons- 
trueuse Allemagne : des idéalistes. Et l’on 
ne craint pas d'accorder ce nom flatteur 
à tels meurtriers de parti : l’on vante leurs 
lectures, leurs méditations, leur désintéres- 
sement. Il faut l'avouer, c’est cher, l’idéa- 
lisme, à ce compte, 

Qu'est-ce donc qu'un idéaliste ? Un 
homme qui à mis son activité au service 
des seules idées et qui méprise les petites 
contingences. Et l’on admire les idées. 
Seulement, on appelle idées n'importe quoi, 
n'importe quelle rêverie, n'importe quelle 
absurdité. Au surplus, c'est une idée que 
de livrer sa patrie à l'ennemi, de la désho- 
norer, de la réduire à l’épouvante et à la 
famine ; c'est une idée que de gaspiller, 
une fois la guerre finie, le dur et magni- 
fique travail des soldats ; c’est encore une 
idée que de tuer les gens qui vous dé- 
plaisent. Evidemment !. Ce sont aussi de 
mauvaises idées. 

Il y a de mauvaises idées. Il y en a 
d'ineptes et d'abominables. Voilà ce que 


_ les partisans de nos idéalistes nouveaux 


refusent d'admettre ; voilà leur tort et 
leur niaiserie. Je ne parle pas de ces pré- 
tendus idéalistes eux-mêmes qui, étant 
pour la plupart des fanatiques ou des 
coquins, ont fait leur choix. Mais ils trou- 
vent de la patience et de la sympathie 
auprès de nos grands amateurs d'idées. 

Ceux-ci, comme des voyageurs qui au- 
raient vu tout l'univers sans préférer 
jamais aucun site à un autre, ne sont plus 
d'un pays. Ils né sont pas davantage d'une 
époque. Vagabonds de l’espace et du temps, 
ils ont brisé les attaches qui les retien- 
draient à une manière de penser ; et ils 
contemplent les idées comme des paysages. 
Des idées qui ne sont pas les leurs ? Mais 
oui ! Car ils n’ont pas d'idées à eux ; ils ne 
le voudraient pas, craignent de limiter et 
leur intelligence et leur plaisir. 

Si vous n'approuvez pas leur badinage, 
ils vous reprochent de manquer aux 


bonnes règles du scepticisme et de la tolé- 
rance : deux choses qu'ils ont le soin de 
ne pas distinguer. Et, pour défendre cer- 
tains doctrinaires qui vont tout de même 
un peu loin, leur suprême argument, c’est 
la sincérité de ces doctrinaires dangereux, 
Sincères, n’en doutez pas, quand l'appli- 
cation de la doctrine met en péril la vie 
du praticien | 

Mais la sincérité, ce n’est pas tout. Une 
idée fausse, très sincèrement affirmée, 
reste une idée fausse. Une idée sincère et 
qui aboutit soit à la trahison soit au 
meurtre, c’est une idée de crime. Un assas- 
sin, dans le moment qu'il exécute sa vic- 
time, est l’homme le plus sincère du quar- 
tier : il le prouve. Il se dévoue.à son idée ; 
il appartient à son idée, qui est le désir de 
la vengeance où bien la convoitise de l’ar- 
gent. Les inconvénients qui peuvent ré- 
sulter pour lui de son absolu dévouement 
à son idée, il les dédaigne. . ne s’agit que 
d’être sincère, complimentez- le. 

On dira que cet exemple est grossier, 
Mais un grand nombre des idéalistes 
auxquels les amateurs de toutes les idées 
prodiguent leur bienveillance ne sont 
guère d'une autre sorte ni d’une autre 
qualité que ce bandit. Ce bandit n'aurait pas 
de peine à établir que son acte dépend 
philosophique et social. 
Ecoutez-le : il a de fines dialectiques à 
vous dérouler, que vous n'éconduirez pas 
sans renoncer à Vos principes généraux 
d'universelle aménité ; il vous enchantera 
sur les jolis thèmes da l’individualisme, de 
l'énergie et de l’entrain. 

Cest une folie de croire, ou de raconter, 
que toutes les idées se valent ; c’est une 
autre folie, peut-être séduisante, mais une 
folie, de croire, ou de raconter, que les 
idées valent tout bonnement ce que vaut 
l’homme qui les adopte. Il faut choisir 
entre les idées et d'autant plus qu'étant, 
celles-ci et celles-là, contradictoires, on ne 
saurait les réunir. Nos idéalistes, je le 
disais, choisissent : mais ils choisissent 
mal quand ils vont après cela tuer leur 
pays ou leur voisin très sincèrement, 

Qu'est-ce qu'une idée? Un résumé de 
vérité, 

Faute de vérité, ce n’est pas une idée : 
ce n'est rien. Maïs qu'est-ce que la vérité? 
Je me souviens qu'un jour Tolstoi disait : 
« La vérité est une ! » On lui répondit : 
« La vérité est une ; maïs les opinions sur 
la vérité sont plusieurs. » Il en eut beau- 
coup de chagrin. Ce- qu’on appelle vérité, 
n'est-ce, en définitive, qu’une opinion sur 
la vérité ? L’on plaisanterait là-dessus bien 
aimablement,. 

Il y a des vérités d’un pays et qui ne sont 
pas des vérités ailleurs ; il y a des vérités 
d’une époque : une autre époque les refuse. 
Mais nous sommes d'un pays et d’une 
époque : c'est une étrange vanité de nous 
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figurer que nous avons une prodigieuse 
expansion spirituelle et que nous vivons 
hors du temps et de l’espace, Et puis, il y 


‘a des vérités permanentes. 


I ÿ à dela réalité, que lés métaphy- 
siques s'amusent à méconnaître (1), et qui 
est de la réalité cependant, la réalité dans 
laquelle se passe notre vie quotidienne, 
notre vie privée et publique. Une idée est 
juste’ si elle s'accorde avec cette réalité, 


fausse si elle la contredit, Aucune philoso- 


phie ingénieuse n'a le droit d'autoriser le 
bolchevisme, le sabotage d'une patrie et 
l'assassinat, 

Vous jugez une 


idée par ses consé- 


-quences:? Mais oui, très volontiers. Et les 


amateurs d'idées, jageons-les sur les con- 
séquences des idées qu'ils ont préconiséss 
sans prudénce, Ils nous ramèneraient à la 
barbarie ; où ils nous mèneraierit à une 
barbarie nouvelle. Car, désordre et bar- 
barie, c'est tout un : nul désordre n’est pire 
que désordre des idées, vraies et fausses, 
contradictoires. Et le long effort de l'hu- 
mañité, son meilleur effort ou la eivilisa- 
tion, comme on dit, consiste à séparer les 
idées vraies et fausses, consiste à choisir 
les idées, 

Le choix se fait par l'épreuve où expé-- 
rience. Au contact de la réalité mieux 
connue et plus finement appréciée, des 
idées de toute espèce révèlent, les unes 
leur excellence et les autres leur frivolité 
eu leur infamie. L'humanité constate ou 
l'erreur ou la vérité, Ce travail dure de- 
puis des siècles ; et il ne s'accomplit pas 
sans peine, et, l'on dirait, sans accidents 
ae laboratoire. L'histoire, la cruelle his- 
toire humaine, est toute pleine de plus de 
témoignages qu'il n'en faut pour démon- 
trer que ce lravail est douloureux. 

Voilà ce que sacrifient d'un cœur léger 
nos idéalisles à leurs amis, Pour l'amour 
des idées, même abjecles, ils renoncent au 
résultat des siècles qui ont souffert: ils 
nous lancent à recommencer Ja souffrance 
inutile... On demande des positivistes ! 

Ou, mieux, des esprits positifs, qui aient 
le sens de la réalité, qui ne la mettent pas 
en question, qui la connaissent, qui veuil- 
lent se fier à elle, qui ne prennent pas un 
mensonge ou la première toquade venue 
pour une idée, qui traitent les assassinats 
comme des crimes et qui traitent leur 
patrie comme une personne sacrée, qui ne 
préfèrent pas à elle on ne sait quel mirage 
et.qui, à ses intérêts authentiques et légi- 
times, ne préfèrent exactement rien. Nous 
avons besoin de vérité humble et concrète ; 
nous sommes environnés d'absurdité me- 
naçante et qui se présente sous le nom 
gracieux de l'idéologie, 


ANDRÉ BÉAUNIER, 


(1) L'auteur ne vise sans dôtte que les méta- 
physiques erronées. (Note de la D, C.) RE 


FAITS IMPORTANTS QU'ON IGNORE 


pm. 


De la politique extérieure Ne 
à la politique intérieure 


Pour connaître notre traité de paix 


De l'Ame Francaise (24. 5.19) : 

La Censure à Paris (lisez : le Gouvernement) 
fait saisir les journaux français qui se per- 
meltent de. reproduire les informations parues 
en toute licence dans les journaux étrangers 
sur le Lrailé de paix. Bonsoir à été, pour ee 
crime, ridiculement saisi cinq fois en quinze 
jours. Notre confrère Auæ Ecoutes l'a été aussi. 

Sous menace de saisie, défense est faite de 
reproduire le texte du traité qui paraît à Berlin 
et'autres lieux, outre-Rhin. Les vainqueurs ne 
savent mème pas ce qu'ils imposent aux vaincus. 
C'est ce qui s'appelle un privilège à rebours; 
il ne manque pas d'ironie amère, par ce temps 
de paix bâlärde. Aussi ne doit-on pas s'étonner 
que M. Dutreil, député de la Mayenne, ait de- 
mandé officiellement à M. Deschanel que les 
journaux allemands soient mis à la disposition 
des députés à la Chambre. L'indiscret !.…. Ne 
sait-il pas que la Chambre aura quelques demi- 
heures pour prendre connaissance du traité et le 
ratifier ? Et cela n'est-il pas suffisant ? Ce . 
traité intéresse-t-il donc les vainqueurs, les 
citoyens français et leurs mandataires ?....… Qui 
le prétend, voyons ?..….. M. Dutreil ?..….. Allons 
donc, il cultive le paradoxe !..... Moins tout de 
même que MM. Clemenceau et Mandel ne eu!- 
tüivent le ridicule. Car, enfin, les jourmaux 
alliés, voire plusieurs journaux régionaux fran- 
çais, ont pu publier ceci sans qu'un cataclysme 
s'en soit Suivi : : 

Le maréchal Foch, au cours de la réunion plé- 
nière privée de la Conférence de la Pair, & pre- 
noncé un discours impressionnant dans lequel il « 
déclaré que la sécurité donnée à la France n'était 
pas en rapport avec la situalion militaire el que 
sa conviclion personnelle était que le trailé ne 
pouvait êlre signé. 

Il insista sur la nécessité de conserver les têtes 
de pont françaises sur le Rhin et soutint qu'une 
oécupation limilée à quinze ans élait insuffisante. 

(Agence Reuter; — reproduit, entre autres, par 
le Télégramme du Nord.) 


Les journaux belges et anglais n'ont-ils pas 
été jusqu'à dire-que Foch et Poincaré se prépa- 
raient à démissionner ? 

Mais les journaux parisiens sont censés 
ignorer tout cela et me peuvent même pas 
parler pour réfuter ces faitaisies dangereuses : 
passant par leurs colonnes, une telle information 
aurait sans doute une nocivilé particulière. 
Aussi, le gouvernement passe-t-il le meilleur de 


| son lemps à serrer la vis aux journaux... Ré- 


sultat : les nouvelles interdites se répandent tout 


: de même, l'interdiction de la censure authen- 
_tifie indirectement Ia réalité des faux bruits : 


s 
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l'opinion publique s'énerve, le Gouvernement 
se discrédite, les intérêts français ne s'en portent 


* pas mieux, bien au contraire. 


Et les députés français en sont réduits à men- 
dicr la vérité, l’information sûre, auprès des 
journaux allemands. Wolf et l’ex-kaiser peuvent 
rire... avec raison |... 

Liberté, liberté chérie !... Encore une illu- 


sion qui f... le camp [..…... 


n 


(CA TRAHISON DES DÉMAGOGUES » 


«Fermez au plus tôt le Palais-Bourkon! » 
« Sans quoi, c’est la faillite! » 


M. Roux-Cosrapau, Pinstituleur public devenu 
député socialiste et farouche antictérical, écrit dans la 
« Tribune libre » du radical Rappel (27. 5. x9) : 

Je ne puis contenir mon indignation. Qu'on 
me pardonne! N'y aura-t-il pas un député, un 
soul, capable de manifester un peu de courage, 
de se dresser contre les démagogues du Parle- 
ment, faiseurs de surenchère, promelteurs d’au- 
mônes aux frais de L'Etat, balanceurs de casso- 
lèttes, histrions déguisés et grimés, loups cou- 
verts de la toison des brebis, endormeurs et 
joueurs de flûtes, mauvais bergers qui trompent 
le peuple, qui dupent les combattants, qui orga- 
nisent la faillite de nos finances, la ruine de la 
patrie | ne ie 

Devant le déficit, devant le gouffre, aux bords 
dé l’abîme, ces fous ne s'arrêtent point. 

Périsse la France pourvu qu'ils soient réélus | 
Car ce n’est que de réélection qu'il s’agit. 
Chaque jour surgit, dans l'étroite cervelle de ces 
acrobates du demi-cirque, l’idée d’un présent 
nouveau. Cent millions! Mille millions! Peu 
importe | 

On va prolonger le régime des allocations, je 
voudrais dire le « scandale » des allocations. On 
va porter de 250 à 1000 francs la prime de 
äémobilisation, et de 52 à 200 celle du vêtement 


des soldats rendus à leurs foyers. On va... que. 


sais-je encore? C'est la mixture des clientèles 
gui mijote et qui cuit dans les marmites élec- 
torales, la pâtée qu’on donne à tous, mais qui 
s’extrait de la substance de tous, des charges de 
tous... ; 

Car ces gaillards se gardent bien de dire où ils 
prendront l'argent pour faire face à ces dépenses 
enormes. ls mentent à la nation, ils mentent 
aux braves quiauront à rembourser de la main 
gauche, par des impôts décuplés, par une hausse 
considérable des produits de consommation, tout 
ec qui sera mis dans leur main droite par les 
charlatans de La Chambre. Mirage, fiction, 


duperie! Ah! tous le savent bien, là-bas, dans | 


re) 


est muet, comme les ‘autres. Résistera-t-il à ce 
flot de propositions insensées ? Se couchera-t-il 
au travers de cétte chevauchée des pillards du 
budget ? Rappellera:t-1l à ces déments cette juste 
affirmation d’Aristote : & Ceux qui font des lar- 
gesses à la démagogie versent de l’eau dans un 
tonneau sans fond » ? Tentcra-t-il ce beau geste 
qui comsisterait à leur jeter son portefeuille au 
visage, pour démontrer avec force qu’à côté du 
patriotisme militaire il est um. patriotisme ci- 
vique digne d’être annoncé, exalté ? Nul ne peut 
le dire. 

En attendant, le ver rongeur qui sortit de la 
gueule des urnes ronge le cœur de la représen- 
tation nationale. J'ai jeté l’anathème, jadis, à 
ceux qui assassinèrent potre vicille race pour 
nous donner aujourd’hui une « paix sans vie- 
toire ». Je suis allé au milieu des dogres qui 
portent à leurs cous des colliers et qui, ne 
sachant lire, hurlent et mordent. J'ai découvert 
ma poitrine aux acéphales qui se dispensent de 
réfléchir personneHement, qui traitent les indé- 
pendants en, suspects, les clairvoyants en crétins, 
et qui, lorsqu'ils ricanent, remuent leurs ventres 
sphériques et sonores, gonflés comme des outres. 

A cette heure, il faut parler encore. Il faut 
parler contre ces gens qui transforment la dé- 
mocralie française en un ramassis de mendiants ; 
à ces verseurs d’opium; à Ces précurseurs de 
César, qui nous fabriquent une basse plèbe 
affamée de subventions, de primes; à ces hon- 
greurs qui tuent la virilité de leurs mandants 
en se donnant une peine inouïe pour les faire 
vivre. 

Et moi aussi, je retournerai un de ces quatre 
matins devant ceux qui, deux fois, m'élurent. 
Je m'’appuierai sur la barre. Je m’adresserai aux 
héros qui, si longtemps, démeurèrent dans les 
enfers. Et je ne leur tiendrai pas un autre lan- 
gage. Je leur dévoilerai de quelle odieuse ma- 
nière, sous prétexte de leur faire quelques ea- 
deaux, on les écrase eux-mêmes dans la masse 
des contribuables, et comment on appauvrit la 
palion, Je signalerai cette erreur, cette lâcheté, 
ce crime. [ls m'’entendront, ils me compren- 
dront, ils accepteront, je l'espère, les raisons 
pour lesquelles je me refuse à crier : « Après 
nous le déluge ! » ; 

Arrière ces parlementaires indignes qui répan- 
dent sur la République le souffle de leurs 
haleinecs empoisoanées, les sonneurs du départ 
de, la course aux curées, les fourriers de la 
banqueroute | Arrièrel 

Du fond de ma caverne, je fais appel à Cle- 
menceau. C’est la première fois, et sans doute 
‘a dernière. Je lui demande de fermer au plus 
tôt les portes du Palais-Bourbon; c’est le seul 
moyen qui noûs reste d’arracher le: pays aux 
fous. acharnés à la déstruction de nos finance 
publiques. Sans quoi, c’est, la faillite. Les poli. 
ticiens qui nous mènent au précipice sont des 
fous ou des-malfaitcurs. Il est urgent de net- 
toyer fes écuries de la République! 


H. Roux-Cosrapau, 
député de la Drôme. 


« L'ACTION CATHOLIQUE » 


UNE GRANDE ORGANISATION CATHOLIQUE 
ET UNE BELLE PAGE D'HISTOIRE 


Les présidents et les œuvres 
de la Société d'Education et d'Enseignement 
durant cinguante années 


RAPPORT DU COLONEL KELLER, PRÉSIDENT 


(Lu aux fêtes jubilaires 
célébrées à Paris le 21 mai 1919.) 


Eumexce (1), 

Notre Société, au cours de cinquante années 
d'existence, a été entouré, par vos illustres 
prédécesseurs et par vous-même, d'une si pa- 
ternelle sollicitude et d’une si constante pré- 
dilection qu'elle voudrait vous faire, dans la 
fête de son jubiké, la place insigne que vous 
occupez dans son cœur. Que son premier geste 
soit donc de déposer à vos pieds le tribut de 
sa gratitude avec l'hommage de sa vénération ! 
Fille respectueuse et fille très aimante de 


- l'Eglise, elle demeure attachée à votre auguste 


patronage par la confiance de ses espoirs, aussi 
bien que par la fidélité de ses souvenirs. Ce 
matin, elle a prié pour son pasteur. Daignez 
la bénir ce soir. dans son passé, qu'elle espère 
sans reproches, et dans son avenir, qui demeu- 
rera sans peur. L 

Mespawes Er MessEurs, 


Les Noces d'Or 
dans Fallégresse de la victoire 
La Société générale d'éducation et d'’ensei- 


gnement nous a conviés aujourd'hui à célébrer 


ses noces d'or. Fondée il y à cinquante et un 
ens, elle atteignait, au printemps dernier, son 
xénérable cinquantenaire; maïs les redoutables 
événements qui absorbaient à ce moment 
toute la vie nationale ne laissaient place à 
aucune manifestation de joie, si pieuse fût-elle, 
et nous dûmes ajourner noire fête à des temps 
moins bouleversés. Di-u à permis que nous 
n’attendions pas longtemps, et il nous a donné 
l'inestimable bonheur d'associer nos actions de 
grâces particulières au plus magnifique Te 
Deum que la France ait jamais chanté. Bénis- 
sons donc la main toute-puissante qui auréole 


(r) S. Em. le cardinal Ameite. 


L 


d’une nouxelle gloire le front de la patrie, et 
ä&dmirons d’un cœur reconnaissant ef atten- 
dri la paternelle sollicitude qui fait resplendir 
sur notre réunion familiale l'allégresse de Ja 
victoire. - ; 

Et pourquoi hésiterions-nous devant €e rap- 


prochement que la Providence a permis? Aussi. 


bien, nos écoles chrétiennes, l'œuvre d’éduca- 
tion chrétienne poursuivie par nos pères €t 
par nous au prix de tant d'efforts et de per- 
sévérancc. n'ont-elles pas le droit de reven- 
diquer leur part, leur large part, dans la for- 
mation de notre héroïque jeunesse ; de ceite 
jeunesse française dont l'esprit de devoir, de 
éiscipline, de sacrifice, dont l’indompfable 
énergie, dont le courage enflammé, dont l’âme 
pétrie, crions-le bien haut, des plus nobles 
vertus de notre race catholique. a contenu et 


rejeié l'assaut des forces matérielles, déchaîné - 


avec une science si monstrucuse et une puis- 


sance si colossale que la terre en iremble. 


encore jusqu'au fond de ses entrailles? Qui, 
remercions Dicu qui nous a sauvés; remer- 
cions Dieu d'avoir fait ce miracle qu’au jour 
de l'épreuve les traditions gardées dans nes 
modestes écoles libres aient prodigalement 


vivifié tout le peuple de France. Voilà com- 


ment les actions de gräces de notre jubilé se 
mêlent et s'’harmonisent avec l’allcluia triom- 
phbal de la patrice! 

Une vieille coutume charmante, Mesdames 
et Messieurs, qui conserve un parfum de la 
poésie des temps passés, veut qu'une gerbe 
d'épis dorés pare, au grand jour du cinquan- 
tenaire, la table de famille. C'est l’hommage 
rendu par la piété filiale aux laborieuses solli- 
citudes des parents. Que de souvenirs recon- 
naïssants, combien d'affection ct de respect 
gonfle chacun de ces épis! Ce soir, je voudrais 
rendre un pareil témoignage à notre Sociélé et 
Jui apporter, en notre nom à tous, la gerbe 
d’or glanée dans l’histoire de ses fécondes 
moissons. En Ja recucillant ensemble, nous 
ssluerons des mémoires vénérées, nous retrou- 
verons de nobles exemples, des lecons toujours 
profitables, et nous conslaierons une fois de 
plus qu'aucune contradiction n'est assez puis- 
ssnte pour stériliser l'effort de ceux qui tra- 
vaillent ie champ du Seigneur. 


L'acte de naissance de la Société 


Les coniradictions, les fondatcurs de la 
Société d'éducation ne les craignirent point. 
3e dirai plus, c'est pour répondre à leur défi 
qu'ils se groupèrent dès le premier jour, et ils 
ne le cachèrent pas. 

Frappés des dangers dont la recrudescence des doe- 
trines antfichrétiennes menace l'éducation de 
nesse de notre pays, quelques membres du corps 
enseignant ef quelques pères de famille se sont réunis 
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pour se concerter sur les moyens de garantir nos ; son souffle malsain toutes les sources du vrai, 


écoles de cette contagion. 


Ils pensaient que, quand l’avenir de nos en- 
fants, la sécurité de nos familles, la conserva- 
tion de l’ordre social sont mis en question, 
l'intervention personnelle dans l’œuvre d’édu- 
cation n’est pas seulement un droit, elle est un 
devoir, un devoir que les circonstances ren- 
daient plus impérieux que jamais, un devoir 
que nul ne peut décliner sans trahir sa propre 
cause, sans devenir l'artisan de son propre 


malheur. — Ainsi s’est trouvée fondée la 
Société générale d'éducation et d'enseigne- 
ment. 


Son nom même fixe clairement son objet : elle est 
une Sociélé générale, parce qu'elle appelle dans son 
sein tous les pères de famille, tous les instituteurs, 
tous les hommes de cœur et d’intelligence, qui par- 
tagent ses craintes et ses désirs ie l'avenir de la 
jeunesse. 

Elle dit bien haut : Ceux qui ne sont pas contre 
nous sont avec nous. En effet, l'esprit de cette Société 
est vraiment catholique : tout homme pénétré de 
l'esprit chrétien, la Société l'appelle et l’accueille, 
car elle appartient à « ce grand et noble parti qu'on 
a nommé l'âme de la France, parti toujours foulé 
aux picds par les violents, jamais anéanti, souvent 
vaincu, mais destiné à la victoire, parce qu'il réclame 
pour tous la justice et Ia liberté ». 

C'est une Société d'éducation, parce que son carac- 
tère propre et original, c'est de meltre par-dessus tout 
et au premier rang l’éducation morale. Elle est née 
d'une pensée de résistance ardente contre les nova. 
teurs qui réduisent le rôle de l'instituteur à l’ensei- 
gnement, sans tenir nul compte de la moralité. Avant 
de faire des savants ou des érudits, il faut faire ces 
hommes et des chrétiens. C'est pour la défense de 
celle croyance que nous nous sommes levés et unis, 
que nous appelons à nous les hommes de bonne 
volonté et que nous combations tous les autres. 

L'enseignement, c’est-à-dire la culture de l'esprit, 
ne Scra pas négligé, et notre Société demande. pour 
tous de la lumière, encore plus de lumière : elle 
réclame comme son œuvre la discussion et l'étude 
de loutes les questions de liberté, de méthode, de 
programmes, de publications, de cours, de biblio- 
thèques, etc. 

Tel est l'acte de naissance de notre Société 
dressé par son premier. bulletin, au mois de 
mai 1868: Acte de naissance au bas duquel je 
lis les signatures de Chesnelong, Léon Cornu- 
det, vicomte de Melun, Michel, Auguste Co- 
chin, Anatole de Ségur, Kolb-Bernard, Baudon, 


‘et deux noms qui devaient peu après acquérir 


l'illustration du martyre, ceux du P. Captier 
_« du P. Olivaint. 


Contre les idées et les méthodes allemandes 


Ces hommes se réunissent, se consultent. 
étudient la situation et, dès leur première 
assemblée générale, ils proclament que « les 
doctrines désolantes qui tendent à propager 


-parmi l'enfance et parmi la jeunesse le scep- 


licisme ct la négation ne sont pas des doc- 


-trincs françaises; elles sont contraires à notre 


esprit, à nos mœurs, à nos traditions, à toute 
notre histoire. C'est une invasion étrangère 
qui cherche à s'emparer de l'école; l'invasion 
d'un enscignement qui dessèche à la fois de 


du bon et du beau, et qui flétrit toutes les 
espérances de la famille, de la religion et de 
Ja patrie; qui se fait gloire de confondre le 
type de l’humanité avec le type de l’animalité, 
et qui, comme résultat final et pratique, 
substituer au droit la force bien avisée ». 

Ah! Mesdames et Messieurs, à ce trait final 
vous avez reconnu la marque originelle de 
cette invasion, et nos pères aussi en avaient 
situé la source. Avec une clairvoyance que 
nous pouvons admirer, ils dénonçaient LA 
Prusse et ils apportaient les preuves de Icur 
accusation. Je voudrais vous citer tous ces 
témoignages, je n’en retiens qu'un, parce 
qu’il résume ‘d’une façon saisissante toute la 
doctrine asphyxiante dont nos prétendus nova- 
teurs allaient s'emparer. Ecoutez parler un 
certain Diesterwes, directeur de l'Ecole nor- 
male des instituteurs de Berlin : 


Nous tenons les dogmes de l'Eglise pour décrépits..……. 
Les conceptions religieuses sur l'essence et l’activité 
de Dieu, sur la manière dont le monde a été appelé 
à l'existence, sont aussi diverses qu'il y a de têtes 
d'hommes. Il n’y a rien là pour la psychologie, ni 
conséquemment pour la pédagogie... L'école est le 
sanctuaire où l'affranchissement du dogme révélé 
doit être effectué ; l’instituteur, dans sa lutte avec les 
représentants du dogme, est l’apôtre infaillible et 
l'instrument de cette délivrance. 


En face de la « Ligue de l'Enseignement » 


Voilà le danger en face duquel la : Société 
d'éducation se formait et se dressait, au prin- 
temps de 1868. C'est qu'en effet, à cette date 
mémorable, il sortait du domaine des discus- 
sions théoriques, il. prenait un corps, il se 
personnifiait. M. Duruy était entré dans les 
conseils du gouvernement comme ministre de 
1 Instruction publique. La Ligue de  l’ensei- 
gnement venait de faire son apparition à Paris. 

La Ligue de l’enseignement, à la même date 
et en face de la Société d'éducation! Regar- 
dons-la à son tour, et nous verrons la situation 
se préciser. 

Elle aussi prétend assurer « le triomphe de 
la lumière », mais de quelle lumière ? De celle 
du temple et de la franc-maçonnerie! Ah! je 
sais bien qu'elle s'en est défendue parfois, 
lorsque le rapprochement l’embarrassait, mais 
trop souvent aussi elle s’en est réclamée pour 


que ecs dénégations conservent la moindre 
valeur (x). SE: 
Dans un de ses premiers bulletins, Jean 


Macé, son fondateur, avait écrit lui-même : 


Loin de renier le concours des Loges, je l'avais 
invoqué, réclamé même, pour la raison toute naturelle 
que l'œuvre de la Ligue est bien réellement la mise 
en pratique des principes proclamés dans les Loges... 
C'est pour cela que je me suis fait franc-maçon. 


Et plus tard, jugeant son œuvre, il a pu 
dire : 


La Ligue est une institution maçonnique, elle est 
une maçonnerie extérieure. 


(x) Cf. D. C., 1919, pp. 212-218. 
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Ainsi vont s'ouvrir les hostilités qui enga- 
_geront les grandes luttes scolaires que nous 
vivons encore aujourd’hui, et, dès le premier 
champ elos, nous trouvons armées l’une contre 
l'autre la Société d'éducation et la Ligue dè 
l'enseignement. Mesdames et Messieurs, ne 
l’oublions jamais. Deux thèses vont s'affronter. 
comme le constatait Emile Keller, en célébrant 
nos noces d'argent, il y a vingt-cinq ans: 


C'est la thèse chrétienne, libérale et patriotique, 
de la liberté de l’enseignement, du droit des pères 
de famille et de la mission de l'Eglise, opposée à la 
thèse césarienne, impie et toute germanique, de la 
domination de l'Etat sur les âmes, de la mainmise 
de FEtat sur les jeunes générations. 


Les phases de la lutte contre l'Etat 
et contre la Franc-Maçonnerie 


Tout de suite la lutte se fixe sur le terrain 
de la gratuité et de l'obligation, choisi par 
l'Etat ‘pour ses premiers empiétements, en 
attendant la laïcité. La jeune Société organise 
un pétitionnement populaire opposé à ces inno- 
vations et, prenant à son tour l'offensive, elle 
réunit 4oooo signatures pour : réclamer . au 
Parlement la liberté de l’enseignement supé- 
rieur. En même temps, elle prépare les voies 
à cette conquête, 
M. l'abbé d’Hulst fut un des promoteurs. 

Faut-il maintenant vous retracer toutes les 
phases et toutes les batailles de cette guerre 
sans merci, au cours de laquelle, la main dans 
la main, l’Elat et la franc-maçonnerie ont 
poursuivi l'établissement de leur tyrannique 
domination ? Hélas! vous les connaissez trop. 
Dès 1879, la liberté de l’enseignement supé- 
rieur, à peine accordée, est restreinte et mu- 
tilée, les religieux sont proscrits de l’enseignc- 
ment secondaire. En 1881, c'est la gratuité: 
en 1882, c’est l'obligation; en 1886, c'est la 
laïcité qui s’appesantissent sur l’enseignement 
primaire ; les prêtres «et les magisirais sont 
exclus des Conseils de l’Université, les pères 
de famille et les (Conseils municipaux, du 
choix et du contrôle des maîtres; les Krères 
et les Sœurs sont chassés des écoles publiques, 
le crucifix est banni des classes, et Dieu lui- 
même de l’enseignement. 

Ne nous arrêlons, Mesdames et Messieurs, en 
ce jour de fête, à cette œuvre de dévastation, 
que pour garder le souvenir -des résistances 
que notre Société y a opiniâtrement opposées. 
Rappelons-nous les 1 800 000 signatures qu'elle 
recueille contre l’article 7, alors que la Ligue 
en avait à grand’peine rassemblé 4oo 000 en 
faveur de l'instruction obligatoire et laïque. 
Ecoutons un écho des éloquentes voix parle- 
mentaires qui vengèrent le bon sens et la 
vérité, la liberté et la justice, des mensonges, 
des hypocrisies, des attentats et des profana- 
tions accumulés par la haine de nos adver- 
gsaires. Saluons nos défenseurs, les Chesnelorre 
et les Keller et, plus près de nous Lamarzelle, 
Grousseau, Las-Cases, Gailhard-Bancel, Jenou- 
vrier et tant d’autres que je ne puis nommer, 


plus 


en ouvrant des cours dont: 


qui sorlirent de nos rangs, armés des armes 
que mous leur avions forgées, et qui, durant 
de quarante ans, défendirent la brèche 
avec l'indomptable vaillance d'hommes résolus 
à ne jamais capituler. Ils ont pu connaître des 
défailes passagères; ils ne seront jamais des 
vaincus, parce que le bon sens et-la vérité, la 
justice et la 
laborieusement combattu, ont des revanches 
certaines et qu'il leur suffit de tenir jusqu’au 
jour où, sous la poussée des événements pro- 
videntiels et sous ke poids de ses crimes, Je 
colosse aux picds d’argile qui les opprimait 
s’abîme -de lui-même dans le néant de son 
orgueil. 

Mais ces grandes journées parlementaires ne 


font que jalonner les longues campagnes que 


notre Société a conduites. Si elles jetèrent leur 
éclat sur la lutte quotidienne, elles n’ajoutent 
rien à son honneur. Avec quelle reconnais- 
sance et quelle fierté nous pouvons admirer 
cette défense pied à pied, qui a subi tant de 


chocs, soutenu tant de revers, réparé tant de 


ruines, prévenu tant de surprises, et qui, à 
force de constance, a, maloré tout, 
les positions sur lesquelles “a victoire descén- 


dra au jour marqué par Dicu. 


Les présidents de la Société 


Notre Société trouva dans ces temps diffi- 
ciles, pour diriger ses efforts et affermir sa 
constance, des chefs dignes de la cause qu'elle 
servait. 

Ses trois premiers présidents n'’occupèrent 
leur poste que durant des périodes relativement 
courtes: trois ou quatre ans au plus chacun. 
Mais ils apportèrent à sa formation autant de 
méthode que de sagacité, et ils la dotèrent, dès 
le début, des organes d’études, de consultation 
et d’administralion qui devaient Jui permettre 
de devenir, par la suite, le centre de défense 
de l’enseignement libre. 

D'ARISTE 

C’est à M. d’Ariste que - revient . l'honneur 
d'avoir présidé à sa fondation. Il avait con- 
sacré une vie déjà longue à la défense des 
idées religieuses, soit comme député aux as- 
semblées de 1848 et 1849, soit comme membre 
du Conseil d'Etat et du Sénat impérial. C'était 
un homme d’une calme énergie, d’une fer- 
meté douce dans la forme, intraitable dans le 
fond, qualifié, par sa haute situation comme 
par son caractère, pour obtenir et pour assurer 
le droit de vivre. sous un régime autoritaire, 
à une Sociélé qui se manifestait dès le pre- 
mier jour en opposition avec les vues du gou- 
vernement. Il y réussit, il réussit aussi à lui 
faire traverser les crises redoutables de 1870 


et de 189r, et, lorsque l’âge et la maladie l’obli- 


gèrent à se démettre’ de sa charge en 1892, 

les services distingués qu'il avait rendus furent 

consacrés par le titre de président honoraire- 
LÉON CORNUDET s 

Pour le remplacer, le Conseil désigna un des 

ouvriers de la première heure, Léon Cornu- 


liberté, pour lesquels ils ont si 


maintenu 


get. M. Léon Cornudet tenait alors le premier 
rang parmi les notabilités catholiques. Il s’élait 
lié, au collège Saïnte-Barbe, d’une intime et 
pieuse amitié avec Montalembert, et les deux 
amis avaient un jour, après avoir beaucoup 
prié, après avoir. communié ensemble, conclu 
#t signé le pacte de s’entr'aider durant toute 
leur vice consacrée au service de Dieu et de la 
patrie. Cette promesse, échangée dans. toule 
l'érdeur de la jeunesse, ils la tinrent avec une 
égale fidélité jusqu'à leur mort. Cornudet, par- 
venu au Conseil d'Etat, s’y honora autant par 
son intelligence et la droiture de son jugement 
que par la noble indépendance de sa con- 


science. Révoqué en 1852, pour avoir osé for- 


muler des conclusions conformes à la justice 
dans un procès relatif à la confiscation des 
biens des princes d'Orléans, l'estime qu'il 
s'était acquise lui valut bientôt le retour au 
poste dont il avait été privé. C'est avec celte 
auréole de probité, accrue au cours de dix-huit 
nouvelles années de fonctions, c’est aussi avec 
un long passé de services rendus aux œuvres, 
à la Société de Suint-Vincent de Paul en par- 
ticulier, qu'il prit la direction de la Société 
d’éducution, où il demeura jusqu’en 1875, inva- 
1iablement altaché à la liberté de l’enscigne. 
ment, dont il avait été durant toute sa carrière, 
à la suite de son illustre ami, Le champion 
passionné. . 

- :  CONNELLY 


M. Connelly,-conseiller à la Cour de Cassa- 
tion, le type accompli de l’ancien magistrat 
français, était alors vice-président de la Société. 
I! s’y était voué ardemment à la cause de l’en- 
Seignement supérieur libre, et, lorsque la loi 


de 1875 eut été votée, il avait organisé à la 


nouvelle Université catholique de Paris la 
Faculté de droit, dont il fut promu le doyen ; 
il accepta de prendre la présidence devenue 
vacante par la maladie de M. Cornudet. Il y 
apporta, avec Sa haute culture, la foi profonde 
qui devait en 188r, après la mort d’une épouse 
bien-aimée, le conduire au sacerdôce ; mais, 
surchargé de, travail, il résigna ses fonctions 
au bout de deux ans d'exercice. 


CHESNELONG 

En 1878, Chesnelong succède à M. Connelly. 
It devait deméurer pendant vingt et un ans 
président de la Société et traverser, avec elle, 
a période la plus âpre de la lutte scolaire. 
Corment il s’y employa, il nous l’apprit lui- 
même le jour où il proclamait: 

Se dévouer, c’est mettre son cœur dans son devoir, 
et rien de grand ni d’efficace ne se fait dans la vie 
si le cœur n’y est pas. 

Aussi bien, Chesnelong avait le cœur magni- 
fique et inépuisable: toute la vaillance, toute 
ia flamme de charité et d'enthousiasme, toute 
la passion du bien et de la vérité, tout l'amour 
de la France, toute la foi de chrétien qu’il en 
faisait jaillir, dans ses œuvres comme autour 


de lui, assuraient à son activité cette grandeur 


el cette efficace puissance qui font l'honneur 
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et le mérite des vraïs conducteurs d'hommes. 
Pour communiquer ces dons, il avait reçu de 
Lieu. l'éloquence, une éloquence spontanée et 
vibrante, simple et haute comme son cœur. 
Yous l'avez entendu, la plupart du .moins 
d’entre vous l’ont entendu et ne l’ont pas 
oublié. Vous souvenez-vous des applaudisse- 
ments. qui l’accucillaient lorsqu'il se levait 
dans vos assemblées générales? A vos lassi- 
tudes et parfois à vos découragements, qu'il 
connaissait sans les partager, il apportait le 
réconfort de sa confiance: son regard brillait 
et ses lèvres souriaient, de cette belle humeur 
béarnaise pour laquelle Paris a toujours eu un 
faible; dès ses premières paroles, il vous atta- 
chait à son discours, et “bientôt son verbe 
sonore, son geste ample et expressif, son émo- 
tion généreuse vous emportaient au-dessus de 
vos déboires vers les immortelles espérances 
de la conscience chrétienne. Ces espérances 
sans doute, ïl les savait lointaines, et la marche 
des événements lui laissait prévoir qu'il ne les 
réaliserait pas lui-même, mais il pensait que 
les rigueurs du présent ne justifient pas les 
défaillances du lutteur qui garde l’avenir de 
la Fille aînée de l'Eglise. 

Avec quelle ardente sincérité il s’écriait : 

O France chrétienne, je te salue ! Tu pries, tu com- 
bats, tu souffres, tu es opprimée, mais j'ai foi en toi, 
tu vis toujours et tu te relèveras. 

Et nous, fils de l'Eglise et de la France, haut les 
cœurs et pas de découragement | Tous à la lutte avec 
l'Eglise et pour la France ! Résistons hautement et 
fièrement à ces entreprises sectaires qui voudraient 
séparer notre nation de l'Eglise, qui est sa force et sa 
lumière, et de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui est 
son Dieu, son Maître et son Roi. Rappelons-nous que, 
quand on combat pour Jésus-Christ et pour l'Eglise, 
on peut tout espérer, mais qu'on-a le devoir de lutter 
sans cesse et de ne ‘fléchir jamais. 

Aussi, dans l'intimité des réunions hebdoma- 
daires de notre Conseil comme dans nos assises 
solennelles, il apportait la même sérénité, le 
même entrain inaccessible aux revers : la verve 
du causeur s’enrichissaif volontiers des rémi- 
niscences de l’orateur ; elle y gagnait en éclat, 
sans rien abandonner de sa cordiale bonhomie, 
et le cigare, sans cesse rallumé mais aussi sou- 
vent éteint, dont il faisait son inséparable com- 
pagnon, se plaignaît seul de l’abondance de ses 
brillants entretiens. La conviction ardente qu'il 
avait sur toutes choses et son désir de la faire 
passer dans l’âme de ses auditeurs se traduisait 
à toute heure, partout, au milieu de ses amis, à 
sa table de famille, en accents poétiques et pas- 
sionnés. 

Et quelle bonté exquise il prodiguait à tous! 
Le lendemain de sa mort, un de ses collabora- 
teurs, qui avait perdu peu auparavant une fille 
bien-aimée, en rendait ce témoignage : « Ches- 
nelong, si bon pour tout le monde, l’a été pour 
moi plus que pour tout autre. Il m'a montré 
tant d'affection que sa mort m'a touché comme 
celle d’un proche parent. » : 

- Tel fut l’apôtre, le lutteur, l’ami, le grand. 
chrétien, qui fut, pendant vingt et un ans, le 
: père et lé chef de notre famille. Cette bénédic- 


tion du ciel ne méritait-elle pas, en ce jour 
d'actions de grâces, un souvenir de particulière 
reconnaissance ? 


ÉMILE KELLER ET LA REVANCHE 


Lorsque Dieu rappela Chesnelong à lui pour 
couronner sa magnifique et féconde carrière, 


Emile Keller était, depuis bien des années déjà, 


vice-président de notre Société. La confiance de 
tous le désigna pour succéder à son ami; elle 
l’acclamait en des termes que je n'ai pas 
oubliés « À défaut de Condé, nous avons 
Turenne, s’écriait son porte-parole, et la victoire 
est à nous!» 

Non, ce ne fut pas la victoire, mais ce fut la 
même foi indéfectible, la même énergie, la même 
activité inlassable dans une résistance d'autant 
plus opiniâtre qu'elle devenait de jour en jour 
plus difficile sous les coups aggravés de la persé- 
cution. Vous ne me-demanderez pas de louer 
devant vous le père vénéré dont je me glorifie 
d’avoir recueilli l’héritage d'honneur et les tra- 
ditions. Il ne m'’appartient pas de le faire, ct 
pourquoi le tenterais-je, d’ailleurs, alors que ma 
présence à cette place, aujourd’hui, ne se jus- 
tifie que par l’impérissable et profond souvenir 
que vous lui avez gardé ? Vous me permettrez 
de cueillir seulement parmi nos patr'otiques 
allégresses une palme qui lui appartient, et d’en 
réjouir sa mémoire, parce qu'il personnifia, dans 
notre Société comme dans toutes les situations 
de sa vie publique, les revendications et les 
espérances de l’Alsace. 

Avec quelle ténacité, plus forte que tous les 
oublis, il vous criait sa protestation : avec quelle 
volonté, supérieure à toutes les défaillances na- 
tionales, il appelait la revanche dans le long 
silence où se perdait sa voix |! Pas une fois il 
ne prit la parole, sur quelque sujet ou à quelque 
occasion que ce fût, sans renouveler son fer 
Delenda Carthago! Peu lui importaient les tran- 
sitions oratoires qui l’amèneraient dans son dis- 
cours, la voix de sa conscience ne s’embarres- 
sit pas de rhétorique et éclatait soudain avec 
une véhémence qui remuait tous jes cœurs. Le 
vendredi 31 mai 1907, il prenait, pour la der- 
nière fois, la parole dans notre assemblée géné- 
rale. Vous nous faisiez l'honneur de la présider 
ce jour-là comme aujourd’hui, Eminence, et 
nous attendions aussi, ce jour-là comme aujour- 
d’hui, le plaisir de vous entendre, mon cher 
Monsieur Jacquier ; les derniers mots qui tom- 
bèrent des lèvres de notre président furent 
ceux-ci, laissez-moi vous les redire : 

Pie X veut que nous ayons confiance dans l'avenir. 
Il a placé sous ses yeux la statue du curé d’Ars et 
celle de Jeanne d’Arc, et il aime à répéter que le 
pays qui a produit ces deux belles âmes ne périra pas. 

Ayons, comme lui, cette douce espérance. 

Dans nos heures d’anxiété, regardons comme nos 
protecteurs et le saint curé d’Ars, ce modèle des 
vertus sacerdotales, plus puissantes pour conquérir 
les âmes que les rêveries démocratiques et socialistes, 
et Jeanne d’Arc, qui enseigne à la fois et la bravoure 
à nos soldats et le dévouement patriotique aux 
femmes généreuses. 

Elevons les enfants qui restent à nos écoles dans 
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le culte de ces grands exemples, de cés admirables 
vertus et de toutes les gloires françaises, et aussi daris 
le souvenir de nos défaites à réparer, de l’Alsace- 
Lorraine à délivrer, et que cette jeunesse, retrempée 
par la persécution, mérite de voir bientôt le triomphe 
de la religion et le relèvement de la pate ! 

Mesdames et Messieurs, nos défaites sont répa- 
rées, l'Alsace et la Lorraine sont délivrées, la 
patrie est sur la voie du relèvement, et, s’il 
plaît à Dieu, si nous continuons à défendre ses 
droits et à servir sa cause sans nous lasser, nous 
acclamerons un jour, dans le triomphe de la 
-religion, la paix du monde et la paix sociale 
solidement fondées sur la justice. 


Les libertés religieuses : 
de l’Alsace-Lorraine reconquise 


Par quelles voies douloureuses, mais magni- 
fiques, la Providence divine nous achemina vers 
cette première victoire ; sur quelle union indis- 
soluble de tous les cœurs français elle assura 
notre longue résistance et l'élan des assauts 
libérateurs, vous le savez. Cette union, elle 
cimentait la fraternité des combattants dans des 
rapprochements que je n’oublierai jamais. Je 
me souviendrai toujours de l'émotion avec 
laquelle j’embrassais, un soir de bataille, un de 
mes jeunes et glorieux camarades, un institu- 
teur laïque, dont la charmante intrépidité au 
cours de la journée m'avait rempli d’admira- 
tion, et je me souviendrai aussi du respect avec 


lequel un député socialiste me louait la vail- ” 


lance de nos prêtres soldats et le dévouement 
de nos religieuses dans une ambulance du 
front. Ah! la belle communion de toutes les 
âmes françaises dans l’amour de la patrie! Des 
tranchées, elle avait gagné l'arrière. C'était 
l'heure où nos armées brisäient les bornes de la 
frontière et où, tendant ses bras à l'Alsace, la 
France tout entière lui criait, par la voix de 
ses chefs militaires et civils : « La France vous 
apporte, avec les libertés qu’elle a toujours re- 
présentées, le respect de vos libertés à vous, 
des libertés alsacienries, de vos convictions, de 
vos mœurs. Nous sommes la France, vous êtes 
l’Alsace, nous vous apportons le baiser de la 
France ! » Eh bien ! Messieurs, dans ces libertés 
alsaciennes, dans ces convictions alsaciennes, se 
“trouve, au premier rang, la liberté de l’école, 
de l’école confessionnelle, de l’école catholique. 
C’est pour cela que je l’évoque ici, dans ces 
assises de la Société d'éducation, sous le patro- 
nage du grand Alsacien qui fut votre président, 
et qu’en son nom, dépositaire de ses patriotiques 
sollicitudes, je vous adjure d’apporter à l’école 
alsacienne la garantie des promesses qui lui ont 
été faites et, s’il le fallait, l'appui de vos plus 
courageuses protections (1). 


* Œuvres pratiques 


Je m'excuse de m'être attardé à cette digres- 
sion, à laquelle j'ai été très naturellement 
entraîné. Je reviens au sujet qui m'occupe, et, 
après vous avoir rappelé ce que furent vos pré- 


(x) Cf. D. C., roro, pp. 11-16 ef 115-718. 
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accomplie avec eux. 

_ C'est peu de parler, il faut agir. Les Bonimés 
» que vous aviez placés à votre tête le savaient. 
* Ils ont organisé, perfectionné, développé toute 
_ une série d'œuvres pratiques et vivantes d’apo- 
-stolat, de propagande, de résistance, dans les- 
» quelles ils ont mis leur activité féconde et leur 
» zèle dévorant. Ils furent secondés dans cette 
“ tâche par Paul Lauras, ancien préfet, et par le 
* baron de Claye, ancien auditeur au Conseil 
d'Etat, successivement secrétaires généraux. 


LE « COMITÉ DE JURISCONSULTES » 
ET LES ÉCOLES LIBRES 

A la longue série des lois qui établirent 
le peuple l’école sans Dieu, il était urgent d’op- 
poser une défense méthodique, il était néces- 
saire d'ouvrir des écoles libres ; le mouvement 
avait besoin d’être encouragé, ” dirigé, protégé 
contre les tracasseries d’une administration hos- 
tile : la Société d'éducation devenait le rem- 
part, la place d’armes de l’école chrétienne. 

* Pour cela, au premier rang, un Comité de 
jurisconsültes veillera en permanence, donnera 
des avis sur l'application des nouvelles lois, sur 
chacune des difficultés opposées à la création 
à l’existence des écoles libres. Il soutiendra, 
souvent avec succès, devant le Conseil supé- 
rieur de l’Instruction publique la cause des 
_ maîtres injustement frappés, et exigera_des tri- 
bunaux la restitution des fondations destinées 
aux écoles communales congréganistes. 

Des hommes éminents, Léon Cornudet, Con- 
nelly, Merveilleux du Vignaux, dirigent ces tra- 
vaux avec l’autorité acquise dans l’exercice des 
hautes fonctions de la magistrature et de l’ensei- 
gnement supérieur du droit, avec une compé- 
tence et une habileté hors de pair. Ils sont 
secondés par d’anciens magistrats, par des juris- 
consultes et par des avocats éminents. Je vou- 
drais, je devrais vous les nommer tous : Benoist, 

_. Pagès, d’Herbelot, Paul et Félix Bonnet, Gri- 
veau et Louchet, Taudière, Le Marois, Hardouin 
et Cazeaux, tout récemment enlevés à notre 
amitié, et combien d'autres parmi les disparus! 
et tous ceux qui continuent aujourd’hui leur 
läborieuse et noble tradition! Une équipe de 
défenseurs du droit, telle qu'aucune cause n’en 
rassembla jamais, et que cinquante années d’une 
lutte sans cesse recommencée n’a pu ni rebuter 
ni lasser. 

Leurs travaux ant à toutes les exigences 
du moment et éclairent foutes les situations. 
C’est le Trailé sur la Constitution des Sociétés 
en vue de l'établissement des écoles libres ; 

__ c'est le mémoire Des causes d'opposition à Vou- 

verture des écoles privées ; c’est le Guide pra- 
_ tique pour la Construction des écoles libres, dont 
une nouvelle édition vient de paraître. Ils élar- 
gissent leur champ d'action, et, à l'appel du Co- 
raité catholique de défense religieuse, ils ré- 
. digent des commentaires de la Loi sur les Asso- 
ciations, et, tout récemment, de la Loi sur les 
= Œuvres de guerre et de la Loi sur les Pupilles de 
_ la Nation. 
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sidents, je vous exposerai la tâche que vous avez | 
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Le Bulletin de la Société enregistre périodi- 
quement leurs avis, en même temps que les 
décisions judiciaires intervenues dans les litiges 
ouverts autour de nos écoles ; il publie leurs 
études de vulgarisation sur toutes les questions 
contentieuses prêtant à controverse. 

Une table des matières contentieuses, fruit 
d’un travail de Bénédictin, permet d'utiliser 
facilement les nombreux documents de législa- 
tion, de doctrine et de jurisprudence réunis 
dans trente volumes annuels du Bulletin. 

Mais l'arsenal, sans cesse accru et remanié, 
de lois, règlements, circulaires, défie la sagacité 
des intéressés les mieux avertis, quand les mau- 
vaises chicanes ou les manœuvres d’intimida- 
tion les plus audacieuses n’essayent pas de la 
surprendre. À travers le labyrinthe légal comme 
au milieu des embüûches de l'arbitraire, il faut, 
pour se conduire, de continuelles lumières. Les 
maîtres, les bienfaiteurs de nos écoles, nos 
évêques, les réclament à toute heure, et le Co- 
mité, chaque semainé, se réunit pour yÿ pour- 
voir, donnant ainsi de 4oo à 2 000 consultations 
par an, un total que l’on peut chiffrer à plus 
de 30 000 depuis sa fondation. 

En même temps que la Société pourvoyait 
ainsi aux moyens de défense, elle devait réparer 
les brèches qui s’élargissaient et reconstruire 
sur les ruines. 

Pour satisfaire à l’amplitude et à la variété 
des besoins, son Comité d'étude s’est fractionné 
et a donné naissance successivement à trois 
organes distincts, se répartissant les questions 
relatives à l’enseignement primaire, à l’ensei- 
gnement secondaire et supérieur, et enfin à l’en- 
ne secondaire et supérieur des jeunes 

es. 


LE « COMITÉ DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE » 


Au Comité de l’enseignement primaire les 
circonstances ont dévolu la plus lourde tâche. 
Il a dû, après la loi du 28 mars 1882, étudier, 
au point de vue catholique, les manuels d’ensei- 
gnement civique et moral, les livres des biblio- 
thèques et les livres des écoles classiques adoptés 
par les écoles publiques. Parallèlement, il a 
dressé pour les écoles libres un catalogue de 
livres classiques recommandés ; ce catalogue 
en est aujourd’hui à sa sixième édition, en 
attendant qu’il soit prochainement remis à jour. 
À ces questions de pédagogie, il a joint toutes 
celles qui touchent à la formation de la jeu- 
nesse, avec le soin le maintenir nos écoles au 
premier rang. Ses études embrassent le travail 
manuel et l’enseignement professionnel à l’école, 
les études commerciales et professionnelles, l’ap- 
prentissage et le préapprentissage, les patro- 
nages, les Associations amicales des anciens 
élèves des écoles libres, les Sociétés catholiques 
de gymnastique, la Mutuahté scolaire. En 1912, 
nous fondions, avec le concours du si regretté 
M. Duvergier de Hauranne, la Caisse autonome 
des retraites de l’enseignement libre, qui compte 
aujourd'hui 4480 associés, sert Aro retraites, 
et a pu, malgré la guerre, grâce à la générosité 
de ses bienfaiteurs, donner l’an dernier une ma. 
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joration de retraite à ses membres. Depuis deux 
ans, les dons reçus se sont élevés à 45 000 francs. 
Pour guider le Comité dans ses travaux; aussi 
bien que pour en assurer les conséquences pra- 
‘ tiques, depuis 1908, les directeurs diocésains de 
l'enseignement libre ont bien voulu tenir, 
chaque année, un petit Congrès au milieu de 
nous. Interrompues par la guerre, ces réunions 
ont repris l’an dernier, malgré le bombardement 
et les difficultés plus redoutables du voyage. 
Nous saluons aujourd’hui, pour la neuvième 
fois, nos chers directeurs, plus empressés que 
jamais à nous apporter leur précieuse collabora- 
tion. Elle est pour nous le gage d’une action 
éclairée et féconde, la meilleure des récom- 
penses et le plus efficace des encouragements. 
Nous saluons aussi les représentants des Asso- 
ciations de pères de famille, que votre Société 
a largement contribué à promouvoir et à fonder. 
Elles constituent déjà une bélle force pour la 
défense de nos écoles, une force qui prendra 
demain le premier rang dans la grande organi- 
sation des ciloyens catholiques que nous de- 
vrons à tout prix réaliser si nous voulons, au 


milieu de l’union des bons restaurateurs de la . 


patrie, mériter le respect de nos droits et la 
pleine possession de nos libertés. 


LE « COMITÉ D'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 
ET SUPÉRIEUR » É 


Le Comité d'enseignement secondaire et su- 
périeur a poursuivi, dans sa sphère, un but 
semblable à celui du Comilé d'enseignement 
* primaire. En 1889, ïil s’est particulièrement 
occupé des transformations à introduire dans 
le baccalauréat et de la simplification des pro- 
grammes. Plus récemment, sous la direction de 
notre éminent collègue M. Jean Guiraud, il 
étudiait l’orientalion à donner, après la guerre, 
à la formation de Ja jeunesse, et, dans un 
important rapport, il formulait ses conclusions, 
demandait le retour aux études classiques, aux 
anciennes disciplines françaises, sauf, bien en- 
tendu, à faire une place, mais une place dis- 
tincte, à l’enseignement moderne réclamé par 
les nécessités économiques. 

En 1911, en présence de l’évolution de l’en- 
seignement féminin, la Société d'éducation a 
constitué, sous la présidence du vice-recteur de 
l’Institut catholique de Paris, un Comité de 
l'enseignement seconduire et supérieur des 
jeunes filles. Les directrices des principales mai- 
sons d’éducation et les professeurs de l’Institut 
catholique Jui apportent leur compétence, et 
il a tenu avant la guerre plusieurs Congrès où 
Paris et la province ont mis en commun une 
riche expérience au service d’une noble ambi- 
tion de progrès. 


LE « BULLETIN » | 
ET LE « COMITÉ DE DAMES PATRONNESSES » : 


Est-ce toute la moisson que j’ai à engerber 
dans ce vaste champ d'activité ? — Non, Mes- 
dames et Messieurs, au risque de fatiguer votre 
attention, il faut encore que je vous signale 


cn moyenne 


‘ 
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notre Bulletin et l'emploi que nous avons falt. 
de vos largesses. Pres 

Le Bullelin de la Société d'éducation com- 
prend aujourd’hui une série dé quarante-cinq 
volumes, à la naissance de trente-six desquels 
a présidé notre secrétaire perpétuel, et nous ne 
nous en plaignons. pas, M. Fénelon Gibon. Vous 
y trouverez notre histoire complète, les comptes 
rendus de toutes nos réunions, tous les travaux 
de nos Comités. C'est le livre de famille. Mais 
c'est aussi, comme l'a si bien défini un de nos 
amis, « une revue de principes, où est suivi ef 
jugé par des yeux ct des âmes catholiques le 
mouvement des idées et des faits, intéressant 
l’enscignement », et entore une revue pédago- 
gique et juridique. Il constitue, je ne crains pas 
de le dire, une incomparable ‘encyclopédie de 
l'enseignement libre. 

Et maintenant, je me tourne vers notre Co- 
milé de dames patronnesses. 

Leur Comité, plus de 300 dames, constitue 
aussi un service né des obligations de la lutte. 
On ne combat nulle part, sur notre terre de 
France, sans voir s’empresser la charité de nos 
femmes. Il fallait des secours à nos écoles dé- 
vastées. Des mains pieuses nous les ont apportés, 


“multipliant les quêtes et les ventes de charité 


pour entretenir la source de leurs bienfaits. 


EMPLOI DES RECETTES 
AU MAINTIEN DES ÉCOLES LIBRES 

Grâce à leur concours, grâce /aux cotisations 
annuelles de ses 3 500 membres, grâce à de 
nombreux et fidèles bienfaiteurs, dont quelques- 
uns furent d’une générosité vraiment royale, 
Ja Société d'éducation à reçu, depuis sa fon- 
dation, environ 3000000 de francs. Ses re- 
cettes annuelles, qui avaient momentanément 
baissé au commencement du siècle, se sont 
relevées de 57 465 francs en 1900, à 100 000 fr. 
four la période rgo9-1913, et 
à 120 420 francs pour l'exercice 1918, en pleine 
guerre, Nous avons eu, vous le voyez, notre 
part des bénéfices de guerre, et la Providence 
a grossi les ressources dont nous pourrons faire 
bénéficier nos écoles à loccasion de notre 
jubilé. Faibles ressources, sans doute, au re- 
gard des besoins créés par le renchérissement 
de la vie, mais témoignages réconfortants 
cependant de la vitalité de notre œuvre et de 
l’inépuisable charité qui déjoue les iniques spo-. 
liations par lesquelles on prétendait nous réduire ! 
Les 60000 francs que nous distribupns ‘en 
moyenne chaque année ne sont qu’un minime 
tribut à Ja contribution scolaire que s'imposent 
les catholiques. Ce n’est pas de millions qu'il 
faudrait parler : le milliard est largement dé- 
passé que la France à jeté dans la lutte pour 
sauvér son enseignement libre. PR 

Jamais nous n’avons abandonné le terrain 
conquis par l’ennemi, toujours nous avons re- 
pris l'offensive et regagné du champ. Quand la 
persécution s’ouvrit, en 1876, les écoles libres 
comptaient 751 453 élèves. En 1900, notre popu- 
lation scolaire atteint r 377 578 enfants. On nous 
confisque nos écoles, et, momentanément, en 


. lement ces milliers de pauvres 
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1907, le chiffre de nos élèves descend à 996 268 ; | tendez la main à ces douloureuses aban- 
il remonte progressivement, d’année en année, | données. Donnez-leur rendez-vous rue d’Assas, 


à 1 057 256 pour 1913. À cette date, l’enseigne- 
ment libre avait ouvert 10 écoles normales et 
25 cours normaux d'’instituteurs, 20 écoles nor- 
males et 19 cours normaux d'’institutrices, près 
de 13 5oo écoles primaires de garçons et de 
filles, employant un personnel de 37 000 maitres. 


Œuvres de guerre 


Telle était la situation lorsque éclata la guerre. 
Au cours des événements tragiques qui, pendant 
plus de quatre ans, bouleversèrent ou suspen- 
dirent sur notre sol toutes les formes de l’acti- 
vité humaine, le service des enfants de France 
était de ceux qu'il fallait à tout prix assurer. 
Aussi, notre Société a paursuivi sa lâche dans 
toutes ses sphères d'action, sans se laisser trou- 
bler par les orages du dehors. Sans doute, elle 
en subit quelque contre-coup, notamment par 
la présence aux armées d’une partie de ses mem- 
bres et par la diminution passagère de ses 
receltes. Mais pas un jour elle ne faillit à sa 
- mission de conseil, de prévoyance, d'appui, ct 
elle se retrouve, au seuil de fa paix, à pied 
d'œuvre pour reprendre sa tâche avec tous ses 
moyens. 

Cependant, elle me æerut pas pouvoir de- 
meurer indifférent: au grand effort qui sau- 
vait la France. Comment aurait-cile pu je faire, 
d'ailleurs, alors que le sacrifice frappait à Ja 
porte de chacun de ses membres, alors que le 
sang de$ siens coulait à flots pour la patrie ? 
Tout de suite, avec le Comilé catholique de 
Défense religieuse, elle organisa un ouvroir de 
guerre dans ses locaux de [a rue d’Assas. Puis, 
pieusement, elle recueillit les noms des mem- 
bres de l’enseignement chrétien, 776 tombés 
au champ d'honneur, 474 blessés et 1 522 illus- 
trés par des actes d’héroïsme, à la date du 
25 février 19195 et elle en dressa un livre d'or, 
qui demeurera notre livre de noblesse et 
aussi, en face de ccux qui seraient tentés d’en 
oublier les titres immortels, le palladium à 
jemais inviolable de nos libertés. 

Enfin, la sollicitude des nobles femmes de 
notre Comité de l'enseignement secondaire des 
. jeunes jilles s’est penchée vers les filles de nos 


morts, et, sur leur initiative, la Société d’édu- - 


“ cälion à fondé l'Œuvre catholique des Bourses 
rour les orphelins de la guerre dont Mme la 
générale Trémeau a-bien voulu accepter la pré- 


sidence. Le titre de cette œuvre vous précise 
suffisamment son objet, Elle compte, à l'heure | 


présente, 152 boursières. Qu'est cela, hélas! 
et que de demandes en instance il lui faut 
ajournerl — Mesdames, qui m'écoutez, re. 
gardez, je vous en conjure, un instant seu- 
croix semées 
dans le désert de nos campagnes dévastées. 
Parfois une mère et ses enfants en pleurs vien- 
nent s'agenouiller sur une de ces tombes, et là, 
perdues dans le silence qui ensevclit la mort 
de tout ce qui fut la vie, elles sanglotent leur 
détresse. Ne vous détournez pas, approchez, 


“ 


et venez les y soutenir avec nous. Inscrivez- 
vous parmi les dames patronnesses de lOLuvre 
des Bourses. Aidez-nous à élever, comme nos 
filles les plus chères, les orphelines de la 
guérre. : 


« Toujours en bataille 
et toujours sur la brèche » 


Voilà, Mesdames et Messieurs, la gerbe d'épis 
d’or dont nous couronnons aujourd’hui notre 
Société. Pie X lui a rendü un jour ce lémoi- 
gnage qu’elle fut « toujours en bataille et 
toujours sur la brèche ». Et celle palme aussi, 
nous l’altacherons au drapeau sous lequel nous 


sommes fiers d’avoir servi. Oui, nous avons 
servi Dieu et la France, au cours d’un long 
passé d'épreuves, qui ne nous laisse point 


d’amertumes, mais, tout au Contraire la bicn- 


kcureuse certitude d’avoir tenu notre place 
parmi les ouvriers que Dieu a employés à 
sauver son peuple. Glorifions le Maître tout- 


juissant qui nous fut si miséricordieux et Con- 
fions-nous à lui pour achever Son miracle, 
landis que nous travaillerons sans répit à ensei- 
gner sa vérité et sa loi aux enfants de la 
victoire, 
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LA PREUVE DU SANG 


Livre d'or du Clergé et des Congrégations 
(1914-1919) 


La Dépêche de Toulouse, se faisant un jour 
l'écho et l'organe de ln rumeur infâme, osait 
écrire ectte phrase, citée par M. de Lamarzelle 
(T0, 25 févr. r9%6) : 

« Je mets au défi n'importe quel poilu, mais 
alors un vrai, de dire qu'il a vu monter la garde 
aux tranchées à un curé ou à un million- 
naire..... » 

À ce défi, la réponse est facile, et « Picrre 
l’Ermite » (Croir, 16-15 mars 1916) l’a magni- 
fiquement appelée la‘preuve du sang. Plus de: 
4 000 ecclésiastiques et religieux sont morts pour 
la France, plus de 8 o0o ont été cités ou décorés, 
Le Livre d'or du Clergé el des Congrégaltions, 
qui perpétuera leur souvenir, fut commencé dès 
le début de la Grande Guerre, ct annoncé par le 
Mois littéraire et pittoresque en décembre 1914. 


Sa préparation a continué durant la guerre et 


demandé un travail de documentalion énorme. 

Cet ouvrage comprendra la liste alphabétique 
de tous les prêtres, séminaristes, religieux cet 
religicuses tués, cités et décorés au cours de la 
Grande Guerre. Les portraits photographiques 
illustreront la notice biographique et le texte 
authentique des citations, — I] comprendra trois 
volumes in-4° de 5 à 6 e0o pages, sur papier de 
luxe, et coûtera 100 francs pour les souscripteurs. 

Demander des bullelins de souscription et envoyer 
les offrandes au Livre d’or, 5, rue Bayard, Paris. 
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PRINCIPALES IDÉES ET INFORMATIONS 
DES JOURNAUX ET DES REVUES 


AVRIL 1919 


ERREURS ET TROUBLES POLITIQUES 
D'AUJOURD'AU ET DE DEMAIN 


La Société des Nations est une déception 


La Ligue des Nations n'a pas une bonne 
presse. 


Chez les catholiques {1} 

Les 26 articles adoptés le 28 awril (2) « et 
d'où le nom de Dieu est écarté n'apportent pas, 
hélas ! une solution à tous les problèmes que 
suscitent les relations entre les nations » (Croix, 
30. 4. 19). L'Osservaiore Romano attribue l'in- 
capacité de résoudre le problème de la paix à 
l'incrédulité et à l'immoralité du monde 
moderne. Si eeux qui ont le devoir d'organiser 
la paix la retardent ou l'empêchent. leur crime 
sera plus grand que celui des auteurs de la 
guerre (Croir, 16.- 4. 19). Mer F. Desnayss, 
dens la Revue pretique d’'Apologétique, n'y 
voit qu'un rère, la xerin n'étant pas assez uni- 
verselle pour assurer -la paix et la force en 
étant seule capable (Croir, x. 4. 19). Selon 
M. Rexé Jomaxver, dans les Leïtres, l'idéologie 
même de la Société des Naïions ne signifie rien 
autre chose que la disparition définitive de la 
notion antique de la paix. N 

Ceux qui préconisent cetie idéologie s'enfoncent 
dans cetfe boufonnerie abominable d'où Fasservis- 
sement de lhumenité à une cinquantaine de capi- 
telisiss sortira comme d'un gigantesque cauchemar. 
Hs n'ont plus L2 force de résister. Une main prodi- 
gieuse les prend par les épaules et les pousse. Dans 


leur impuñissance à établir la paix, ils instaurent la 


menzce perpéiuelle de la guerre générale, et c'est ce 
qu'ils appellent le Sociéié des Nations. (Croix, x. 4. 
19-) 


M. Pauz Bureau, professeur à l'Institut 


catholique de Paris, sans méconnaïître la part 
de vérité contenue dans les raisons invoquées 
conire elle, plaide pour la Société des Nations, 
qui correspond selon lui à une nécessité juri- 
dique du monde actuel et peut mettre fin au 


(x) Cf. articles de lAme Française (25. x. 9} et 
du Nourellisie &e Lyon (o. x. 10) dass D. C., 1919, 
pB- 2r-2i. 

GG) Be<prodaits per D. C., 19:19, pp. 4cS-414. 


au Pays, que la Société des Nations ne paraît 


_tous : elle menace d’être réduite à une Ligue 
des Alliés, dominée par les grandes puissances . 


3 r , A Ë SEA : Ji 
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régime anarchique de l'individualisme natio- 
pal : f J 22 
La communauté internationale — dit-il — sent 
qu’elle ne peut plus vivre sous le régime k 
de la liberté sans contrôle des Etats et des gouver- 
nements. Puisqu'il est démontré que ces Etats sont 
par nature indissoiublement reliés les uns aux autres, 
qu'il n'est aucun de leurs gestes, aucune de leurs 
décisions qui ne projette à l'infini, dans le temps et 
dans l'espace, ses conséquences; puisque la théorie 
de la liberté en’ compartiments isolés n'est qu'un 
mythe et une duperie, bonne tout au plus à faire 
de la communauté des nations une foire d’empoigne, 


où le plus brutal et le plus rusé sont assurés de pou- - 


voir à leur guise brimer tous les autres; puisque, en 
un mot, la solidarité internationale est un. fait, 
adopions le seul parti que nous commandent la 


logique et l'intérèt : donnons à cette communauté 


un statut juridique, organisons la Société des Nations. 
(Croix, 26. 5. r9.) : er: 

La Société des Nations récemment fondée 
répondra-t-elle à cet idéal ? Tout est là. M. Pauz 


Bureau a confiance. L'avenir jugera (Croix, 


26. 3. 19). : 
Chez les radicaux et chez les socialistes 
M. de LaPraperxe, il est vrai, nous 


sation de l'esprit français, peu familiarisé avec 
les détours de l'esprit anglo-saxon, à considérer 
le « Covenant » comme le commencement des 
garanties qu'il convient de mettre à l'essai, 
afin d'éviter les utopies, à nous rendre compte 
que 
dans ce texte anglo-saxon se trouve planer, à l'ar- 
rièrefond, l'idée que la justice et la vérité sont 
« fait de Dieu » et, par conséquent, font à travers le 
monde leur chemin par leur vertu propre. (Baiaille, 
26. 4. 19.) 3 # 

De même que la C.-G. T., la Ligue des Droits 
de l'Homme elle-même proteste, dans un Appel 


plus être, comme l'avait annoncé le président 
Wilson, une société véritable fondée sur le 
droit, armée pour le défendre, accessible à 


militaires, dirigée par les gouvernements, sous- 
traite au contrôle des peuples. Elle rend 
impossible le désarmement général attendu : 
elle crée un malaise général, prolonge l’état de 
guerre, et Sème en Europe des germes de 
guerres nouvelles (Humanité, 15. 4. 19). 


Les responsabilités du président Wilson 
Irréalisme, autocratisme, conséquences 
M. Léox Daunert, étudiant la psychologie de 
président Wilson, montre comment ce respec- 
table irréaliste « disciple méthodique et même 
méthodiste d’Emmanuel Kant », en voulant 
supprimer la guerre, sème de nouveaux germes 


LIQUE » 


à nous méfier de la logique et de la systémati- 
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de conflit, « dissimulés sous les formules de ja 
métaphysique philanthropique, ainsi que le 
» poison dans le sucre ». (Aclion Française, 
25. 4. 19.) 
Beaucoup plus sévère, Penrinax dénonce l’au- 
tocratisme du président dans le secret du 
Conseil des Quatre, « où il s’érige personnel- 
lement en arbitre de toutes les querelles euro- 
péennes », « essaye de dresser gouvernement 
contre gouvernement » et publiquement peuples 
contre gouvernement, où il -profite de Ja fai- 
blesse de nos représentants pour déchirer les 
traités, compromettre nos alliances et ruiner 
notre indépendance économique (Echo de Paris, 
25. 4. 19). La Victoire (28. 4. 19) souligne les 
inconséquences et les illogismes « de ce cœur 
paradisiaque pavé de bonnes intentions, Il y a 
de quoi déchaîner l’enfer ». 
Le père des quatorze points trouve d’infinis accom- 
modements avec lui-même : il pratique depuis cinq 
© Jongs mois une diplomatie ultra-secrète ; il reven- 
dique pour son pays le monopole de la doctrine de 
Monroe et en refuse à l'Europe la réciproque ; il 
accueille chez nous les bolchevistes et les coffre chez 
lui, à Ellis Island, y compris son concurrent Debs ; 
il gémit la paix au Vieux Monde et active dans le 
Nouveau les armements, y compris une flotte formi- 
dable ; il biffe de son programme le deuxième point, 
qui est la « liberté des mers », chiffon de papier 
que, salutairement pour nous tous, il glisse dans la 
poche de Lloyd George avec les colonies allemandes ; 
- il dénie au Japon le rang de nation majeure, parce 
que vous savez qu'en Californie... et il approuve 
solennellement en Egypte la domination britan- 
nique... il... il..…, mais en voilà assez : les qua- 
torze points sont quatorze pointes que ce croisé, sur 
sa cotte de maille, a soin de porter en dehors... 
(Vicloire, 28, 4. 19.) 
Les informateurs et amis b:lchevistes du président 


Un important article du, D' Bonv dans 
le New-York Times reproduit par le Malin 
(27. 4. 19) éclaire les lamentables incohérences 
du président Wilson, qui nous ont coûté si cher, 
à Odessa et dans toute la Russie. La mission 
américaine Bullitt-Steffens à Moscou est com- 
posée d’ardents et ïinfatigables partisans du 
bolchevisme, seul capable à leurs yeux de réa- 
liser la vraie Société des Nations, la fédération 
des peuples. M: Bullitt est un des plus intimes 
parmi les amis personnels du secrétaire d'Etat 
(M. Lansing) et du président. Les informations 
optimistes de ces missionnaires sur Ja situation 
en Russie ont d’ailleurs été démenties par les 
événements et même par les radiogrammes 
bolchevistes, 


Les théories wilsoniennes 
jettent le troubie chez les Ailiés 


Les théories wilsoniennes sur le droit des 
peuples portent leurs fruits et se retournent 
contre les alliés, sur le Nil comme sur le Gange 
ét en Irlande (Populaire, 29. 4. 19). 


Caractère national 
des troubles égyptiens et coréens 


effet, mais toute la race, tout le peuple égyp- 
‘tien, sans distinction de religion, qui réclame 
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Ce ne sont pas seulement les musulmans, en. 


6or 


l'indépendance complète de l'Egypte (1), déclare 
au Pelit Journal (20. 4. 19) le président de la 
délégation égyptienne à la Conférence de la 
Paix, Saad pacha Sagloul. Le Populaire (2h 
4. 19) confirme ce caractère général du mow« 
vement, et l'Humanité (24. 4. 19) publie la décla- 
ration suivante de M. A.-E. Sayed : 


Notre révolution n'est ni religieuse ni xénophobe ; 
elle n’est dirigée ni contre les chrétiens ni contra 
les étrangers ; elle est politique et économique ; eïla 
est dirigée uniquement contre la domination anglaise, 
£lle n'est pas due aux intrigues des Jeunes-Turcs ; 
elle est spontanée, provoquée par la politique d'étouf- 
fement de l'Angleterre, 

Et l’auteur cite à l’appui faits et articles. 

L'Action française (7. 4. 19), confirmant le 
caractère national du mouvement, signale que 
« parfois le nom du président Wilson se mêle 
aux revendications de la foule. Car ses notes ont 
trouvé en Egypte un terrain tout préparé cet 
réveillé des espoirs qu'il serait désormais diffi- 
cile d’étouffer ». 

Même note du Comité coréen, sous la signa- 
ture de M. J. Krusic S. Kimm, qui écrit à la 
Vérité (29. 4. 19) : 

Notre mouvement est purement national et patrio- 
tique. Il est dirigé contre l'oppresseur étranger et 
a pour but l'indépendance de la patrie coréenne. Il 
n’a rien de commun avec le bolchevisme. Il a pris 
jusqu'à présené la forme de manifestations paci- 
fiques avec les drapeaux nationaux et de grèves 
démonstratives. 

Mes compatriotes, conduits par les associations poli- 
tico-religieuses, chrétiennes ou autres, se sont soi- 
gneusement abstenus de tout acte de violence, (Vé- 
rité, 29. 4. 19.) | 

Panasiatisme et panisiam'sre 


Le refus illogique et brutal opposé par les 
Anglo-Saxons à la proclamation de l'égalité des 
races réclamée par le Japon contribue aussi aux 
troubles de l’Inde, de la Chine, de la Corée, ct 
risque- de cimenter la dangereuse alliance du 


| panasiatisme et du panislamisme, trop ignorée 


des diplomates à courte vuc (Petite République, 
20. 4. 19). É 

L'atteinte portée au prestige religieux du 
Sultan de Constantinople, l'improvisation comme 
commandeur des croyants du Kalife du Hedjaz, 
le projet d’un Etat juif en Palestine surexcitent 
d'autre part le monde musulman (Heure, 96. 
h. 19). 


L’'Indépéndance irlandaise (2) 


Le Pays (8. 4. xo) et le Populaire (4. 4, 19) 
dénoncent le chaos irlandais et publient la pro- 
testation adressée par le lord-maire de Dublin 
à divers évêques contre les traitements inhu- 
mains infligés par les Anglais aux nombreux 
prisonniers politiques de Belfast. Le « Parlement 


indépendant » d'Irlande, réuni à Dublin le 


ro avril et présidé par M. de Valera — prison- 
nier politique évadé |! — a voté une contribu- 


(x) D. C., 1919, p. 282 : « Des délégués égypliens 
demandent à venir à la Conférence, Les Anglais les 
déportent à Malte, » 

(2) C£, D, C., 1919, pp. 130-140, 
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tion de 25 millions au « gouvernement » irlan- 
dais et l'envoi d’une délégation à Paris afin 
d'obtenir la reconnaissance internationale de la 
république d'Irlande (Matin, 16. 4: 19). 


Notre Afrique du Nord 


M. Pauz Boxcour sent le besoin de réclamer 
« quelque autonomie dans leur administration » 
pour nos populations musulmanes du nord de 
l'Afrique qui ont versé si généreusement leur 
sang pour la France (Eclair, 16. 4. 19). 
La question de Fiume 


L'intervention de M. Wilson dans l’affaire de 
Fiunie, qui à failli brouiller les alliés, à eu 
pour effet de réaliser contre le président des 
Etats-Unis l’union de tous les Italiens, depuis 
l'Osservatore Romano (Temps, 27. 4. 19): 
Action Française, 26. 4. 19), le cardinal Lafon- 
taine, patriarche de Venise (Eclair, 27. 4. 19) ct 
le Parti populaire italien (Temps, 28. 4. x9), 
jusqu’à la franc-maconnerie,. dont la Liberté 
(26. 4. 19) publie le manifeste, et au journal 
soeialiste Avanti (Temps, 28. 4. 19). Et cette 
intervention n'aura réussi qu'à aigrir les esprits 
et à retarder le compromis, qui eût dù déjà 
intervenir entre les revendications italiennes et 
les revendications youglo-slaves, exposé claire- 
ment par Ja délégation dalmate dans une lettre 
aux Débats (14. 4. 19). + 


La puissancà spiriluele de M. Wison 
suhstiiue à celle de la Panauté 


M. Marius-Ary Lesconn (Paris-Midi, 2r. 
4. 19) — dont les réflexions sur la « faiblesse » 
des Papes montrent combien il est peu suspect 
de ‘cléricalisme -— déplore que la puissance 
spirituelle nécessaire à la conclusion de toute 
paix, puisque des principes doivent l'inspirer et 
régir le monde renouvele — refusée au Pape, aît 
été perdue ét abdiquée par la France au profit 
de la « papauté laïque » conférée à M. Wilson, 
« surtout par les socialistes et les israélites ». 


Notamment, :à quoi sont dues les graves diminu- 
tions imposées à la Pologne et à la Roumanie, sinon 
à l'action passionnée qu'exercent auprès de M. Wilson 
et de M. Lloyd George les Juifs, très hostiles à ces 
deux nations réputées antisémites ? Là, nous devions 
inlervenir, pacifier, organiser ! À qui à étudié seru- 
puleusement la pathétique question juive dans l’est 
de l'Europe, il apparaît que: la France seule peut 
solutionner les très difficiles et épineuses situations, 
tant elles sont complex2s et tant, au fond, les maux 
actuels — vraiment très grands — résultent surtout 
de malentendus et d’excitations, étrangères, Nous 
avons là, sur ces donloureuses questions, des vérités 
à dire et, en corollaice, des accords à résoudre. 
Artistes et prophètes de l'humanitarisme, nous savons 
sentir les mérites de tous, et nous pouvons les con- 
cilier dans ce que nous appelons le progrès. Même 
en travaillant parfois aujourd'hui contre la France, 
l'élite juive de ces pays a gardé un profond respect, 
voire de l'amour pour la Révolution française ; il 
reste à lui faire connaître comment l'intelligence 
française contemporaine, et notamment Ÿ'Université 
française, est supérieure à Ja culture allemande, et 
qu’elle est aussi capable que l'autre d'action, d'or- 
ganisation, d'autorité, 


Dans tout l'Est, et peut-être dans.le monde entier, 
on répète que la France akdique entre les mains de 
l'Angleterre et dé l'Amérique. Les délégués de 
maintes nations se plaignent que, quand ils vienment 
demander un secôwrs où un concours, notre gouver- 
nement les renvoie aux Américains où aux Anglais, 
maîtres féodaux. du frêt el du ravitaillement, 


Les fruits fatals de l'erreur et le seul sa'ut possible 


De même que la juste guerre alliée — observe 
l'Action Catholique de Québec — avait été exploitée 
à faux par uné rhétorique contraire à la réalité, ainsi 
un homme d'Etat prétendument philosophe se mit 
en devoir d'imposer ces « quatorze points » fameux, 
dans lesquels, l’idée de justice et les droits de la 
conscience se trouvent affirmés, mais sur le ton de 
la démocratie révolutionnaire, Conséquence fatale : 
les plus vaines discussions allaient s'ouvrir, à perte 
de vue, et prendre le temps —: um temps si pré- 
cieux ! --— de l'action urgente, énergique et rapide. 
Et tous les griefs imaginables, feints ou réels, élevés 
de partout, des contrées les plus lointaines, de con: 
trées qui même n'avaient pris aucune part à la 
guerre, allaient : prendre le pas, semblait-il, sur les 
justes et pressantes dloléances des victimes saignantes 
et misérables à relevèr et à indemniser au plus tôt, 
et sur la question des frontières démantelées à re- 
constituer sans attendre contre un agresseur éven- 
tuellement innombhrable..…. 

Puisque les alliés ont résolu, se fiant à un mau- 
vais conseiller, d'évoquer pêle-mêle à la Conférence 
de la paix tous les griefs de Ja terre, il y a quel- 
qu'un dont les Humières surnaturelles et la haute 
doctrine leur eussent été, dans celle cause, d’un inap- 
préciable secours. Pourquoi n'ont-ils pas invité — et 
pourquoi, s'ils constatent qu’ils échouent sans éspoir, 
n'inviteraient-ils pas ? -— À venir s'asseoir au milieu 
d'eux le chef spirituel de la catholicité, le Pape de 
Rome, _Vicaire ct représentant du Dieu de toute, 


justice, de loute harmonie et de toute paix ? 


I] n'y a pas deux concepts de la justice et de la 
conscience internationales. Il n’y a pas. deux morales 
entre lesquelles peuvent choisir les peuples s'ils sont 
affamés de paix. Or, le Christ, maître et souverain 
des peuples comme des individus, n’a pas confié le 
dépôt de ses préceptes et de sa morale à d'autres que 
l'Eglise catholique romaine, à d'autres que le Pape, 
chef et monarque vénéré de cette Eglise. Dès: lors, 
par conséquent, qu'il est question de rendre la paix 
dans la justice à un monde troublé et bouleversé | 
comme celui d'aujourd'hui, nulle Chambre, nulle 
conférence, nulle assemblée de plénipotentiaires et de 
politiques — surtout semblant persister à méler à 
l'idée de justice et de concorde des concepts qui en 
sont la négalion foncière, — ne peuvent espérer 
Loue leur tâche. (Action Catholique de Québec, 
20. 4. TO. 


La pesée du judaïsme (. 
En Hongrie 


Du correspondant du Matin (21. 4. 19) à Buda- 
Pest, la constatation suivante : 


Le gouvernement de la dictature du prolétariat est 
composé presque exclusivement de journalistes israé- 
lites. Nous avons pu, dès le premier jour, voir un 
certain nombre d'entre. ceux, Ce sont, pour la plu- 
part, des jeunes gens, hier encore inconnus, et qui 
sont ravis de l'importance qu'ils ont âcquise. 


(1) Cf. D: C., 1919, pp. 20-21, 92-08, 253-254, 325, 
446-418 et 461-462. ; 


| Bela ne, a est Île plus en vue, Ancien employé à 
PA caisse dés retraites ouvrières, il fut mobilisé et fait 
| fes par les Russes presque au début de la 
| Pc Au moment de la chute de Kerensky, il 
proposa à Lénine de faire de la propagande bolche- 
iste parmi les prisonniers hongrois. Ï! est resté Fami 
de cœur de l'agititeur russe. Chaque jour, il s’en- 
tretient longuement avec lui ou le camarade Trotsky, 
Davidovitéh, par T. S. F., au poste de Csepel, tout 
près de Budapest. 


Parmi ses collaborateurs, notons encore Pierre 
_ Agoston, ancien professeur de droit, les jour- 


Era Por, Javo V ,; Tibor Sonic, ‘Yavo- 
F0 Bela Landiker, | arbaï, Kunfi, Pogany, 
L 4 armé et Bochm, 
_ 140 En Ukraine 


D. : En Ukraine occidentale, le gouvernement 
n soumet au Conseil national un projet accordant 
| aux Juifs l'autonomie avec un Conseil ENS 


juif siégeant à Stanislavow (Vicloire, 7. 4. 19). 
Le L’hégémonie juive 
4 Il» semble donc que le journal antisémile 


autrichien Deutschelagészeitung, que citent les 
Débats (8. 4. 19), n'exagère pas : 


Exception faite dn Augse Lénine, le bolchevisme 
_est dirigé par des Juifs. La propagande hbolcheviste 
UE en Allemagne est faite par des Juifs Les partis 
If, d'extrême gauche ont des chefs juifs. En quelque 
J pays qu ’elle ait Jieu, la révolution renforce line 
c finence juive. 
Ra Aujourd'hui, l'Allemagne est gouvernée directement 
S | ou indirectement par Îles Juifs, qui ont Jes fonctions 
les plus importantes dans l'Empire et dans les Etats 
confédérés, Amuési bien que dans les conseils d'on- 
_ vriers et de soldats, dés Juifs exploitent avec wne 
viguenr odroite l'anarchie bolcheviste. Leur race 
_ éparse à travers le monde a toujours eu des ten- 
 dances intérnationalistes qui/montrent sa force. 

- Une union du gros capital et du bolchevisme 
semble quelque chose de monstrueux. [1 semble 
étrange que -les adorateurs de la propriété el ses 
furieux ennemis puissent s'entendre, En réalité, ce 
sont de Dr ro or d'opinion, de petits malen- 
tendus, qui finirant à ze dissiper. 

= Les deux branches du judaïsme, les représentants 
& du bolchevisme et du vos capitalisme, vont, par 
une habile tactique, conclure une alliance qui sceller 
F4 ce mdrr. juive dans le monde. (Débats, 
EPA : 19 #4 , 


Et le Morning Post, par le Petit Bleu 
07. . 19), confirme JA als ic cette accusa- 
tion par un artiéle qui explique bien des dessons 

de la Conférence de la Paix : 


.. Nous remarquons Daily Herald et les Daily 
News s'obstinent x aux! gens de ce pays que 
nous combattons le bolchevisme pour obéir aux sug- 
gestions du capitalisme, C'est um mensonge. Nous 

} combattons le. bolchevisme À 0 faire échee à un 

Ù : très puissant parti de . istes juifs allemands et 
… juifs russes, gs ent en secret pour fa cause 

te. M. j peut connaître ou ne pas 

L est en train de soutenir le 
de financiers internationaux 


= 


est de favoriser le holchevisme russe pour se par- 
tager ensuite les bénéfises, Nous ävons mentiouné 


plusieurs fois le fait choquant que Les bolcheviks . 


russes élaient des Juifs russes. Ces Juifs ont en ce 
moment entre les mains la direction des «ffaires 
russes, et ils ont duns tous les pays aMiés des amis 
qui les aident, Nous avons fait wa tort considérable 
à la race juive dans toubes les parties du monde... 

Nous voyons les Juifs aclifs en ce moment à Buda- 
Pest, d'où l'on nous rapporte que, sus trente mem- 
bres du Soviet bolcheviste, vingt-six sont israélites….. 
Et ces influences puissantes agissent en Ce raorment 
dans tous les pays, et principalement à Paris, où ils 
s'emploient énergiquement à combaitre la cause polo- 
naise, Une main invisible est en train d’étouffer au 
berceau Ja Pologne nouvelle-née, et l'acte s'accomplit 
dons l’intérét du capitalisme germano-israélite, 


L'agence germano-bolchevico-panislamique de Suisse 


Le gouvernement démocratique allemand, 
dont l'Entente consacre follement Funité, coa- 
tinne en Suisse l'organisation d'espionnage et 
de propagande qui fut durant la guerre l’instru-, 
ment précieux du grand élat-major et l'une 
des œuvres maîtresses de l’Empire, 


L2 

De source absolument sûre, je sais que, très récem- 
mént, s'est tenue à Zurich une conférence, réunis- 
sant : »° Je lieutenant Schloss, de mémoire farnemse, 
un des chefs, comme on sait, du service spécial de 
l'ancien G. O. G, allemand ; 2° un secrétaire de la 
légation actuelle d'ANemagne à Berne ; 3 le farmenx 
Maroun, ancien agent consulaire allemand à Agadir, 
qui opéra pendant toute la guerre pour le grand état- 
major allemand dons es milieux islamiques ; 
4° l'agent bolecheviste Aaron, israélite naturahisé Bré- 
silien, en relations par intermédiaire avec Lénine ; 


5° vn agent bulgare nommé Cohen, marié à une 
Française. 
Par ce Cohen, notamment, Allemagne essaye 


d'entrer en France. 

Cette organisation dispose de très grosses sommes. 
On sait que les fonds de la bande unioniste Enver- 
Talaat passés en Suisse dépassent 100 millions. 
faut y ajouter les fonds bolchevistes et les fonds 
allemands. 

L'activité bélcheviste d'Asronm est tournée actuelle- 
ment surtout vers j'Itahie. 

La Fropegnis islamique esssye de toucher l’AF 
gérie et la Tunisie. (Malin, 22. k. 19.) 


Notre patrimoine du Levant 
compromis par l'impuissance de nos fonctionnaires 


Le gâchis créé par les atermoiements 
de la Conférence 

Les problèmes du Levant, de Syrie principa- 
lemant, sont plus obscurs que jamais (1). « La 
Conférence de la Paix, éerit le Temps (7. 4. 10), 
par ses atermoiements, est en train d’introduire 
le gâchis dans toule l'étendue de l’ancienne 
Asie turque. Voilà le vérité brutale que le public 
doit connaître. » Pur exemple, aucune puissance 
ne-couleste que le mandat de La Syrie doive étre 
attribué à la France, décidée d’ailleurs à accor- 
der aux Musulmans, aux Eïbanais et aux Kio- 
nistes de Palestine toute l'autonomie qu'ils 
désirent. Pourqnoi ne pas régler la solution en 
2h heures, à Paris méme à 


(1} CL D. C., 1949, pp. 156, 254, 276-283, 300-306 


396. 


et 
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Mais Vimpéritie générale est telle qu'on hais, sans 
radeon aucune, s'enrenimer le plus grave des pro- 
Blèmes s hors d'Europe. Du côté de ke France, 
la eaxe du mal n'est que trop claire: on la trouve 
avant tout dans l'incapacité des bureaux compétents 
de quai d'Orcay, qui, depuis trois ans. ont embrouillé 
à plisir léchereax des affaires Orient, et à qui 
on sobstine méanmolns à remeître chaque fois Ia 
conduite de la mégociation. Les hommes demeurant 
les mêmes, ei arec eux là méthode, il est manifeste 
qu'en de ie & le victoire, en dépit du bo vouloir 

mos allés, nous mous acheminons à l'écroulement 


cifice moral éleré par ka France dans le Levant 
pe Rs Goïsde (Famps, 7. & 9) 
Les fautes €e notre administration 

Mème note à l'Ordre Public (S. 4. ra). L'Evé- 

rememé (S. &. 9) et Paris-Mfidi (10. 4. 29) n’hé- 
sitent pas à mettre les poinis sur les à et à 
donner des noms. 
Le > ame = s'est urpase. Le question de 
Svrie étant la France l'une des plus délicates 
ee mème t que lune des plus Sriemes — il 
Sat de tout motre avenir dans l'Orient de la Médi- 
lerraxe, — om à choùï pour En traïter un médiocre 
d'entre les médiocres, M Jean Got, sous-diretieur 
d'Ase. 

I est regrettable d'arair ainsi à pronomcer un 
mou, mais le peuple français à le droit de savoir 
par qui soi menées ss affaires M. Goût est, sans 
ancue doute, un gakni homme dans le privé. Sur 
son iscsdiésence profscommell, &l n'y à quuse 
voir : Français, Angkns, Américains, ous Ceux qui 
cat eu l'occason de lentreroir dans l'exercice de &s 
fenciions reresnent SRrprès de E hauteur de son 
Ruvr-cnl et échrent à l'envi que som incompréhen- 
SR sons erRaialks pase ur imscimaltion. 

Test pouttant à Dé que sta rem Nes 
ment du sie de dinsger more poliiique dass k 


des q 


part de monde où des politiques sont Les plu 
Bes (Evénement, & 4. 19) 


Puris-Mid rejette le faute sur le général Fran- 
chet d'Esperey — oubliant qu'il n'est pas libre 
de ss mouvements : — M. Defrance à Constan- 
timople ;: en Paleïüine le bhact commisaire 
ME. os le général Hamelin, et, 
€ pOur CouoRRer l'édifice, à Paris même LA 
M. Jean Goût, « désormais Kgendaire parmi 
toutes les déKgations de la Conférence pour son 
incompéience, son irréolution ei son areugle- 
ment ». = 


NOUVELLES ÉTAPES 
DE L'ORGANISATION PROFESSIONNELLE 


ET DU MOUVEMENT SOGIALISTE 
Le oran professianel 


Les Syndicats de fonctionnaires 
Après quatorse ans d'attente, écrit M. Fennr- 
mu Bexcas (Redieul, 3. & ro}, la Chambre 
viut enfin de restituer à tout homme, « füt-il 
au service de l'Etat comme fonctionnaire, em- 
ployé. ouvrier ou agent à un fire quelconque », 
E Hberté de s'axocier avec &s compasrons de 


travail, en vue d'améliorer les conditions de sa 
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profession. C'est, à moins le Sénat ne s 


| meite en travers, l'enterrement définitif er la 


fameuse loi Chapelier des 14 et 17 juin 1797, des 
décrets des 28 septembre et 6 octobre r79r, par 


lesque's la Révolution avait brisé avec le droit 


traditionnel et le bon sens, et que même 
M. Jures Havaux (Reppel, 15. 4. 19). « Suivons 


| les jeunes, écrit la France libre (26. 4. 19-). Ils 


OT 


| consultés, aux ministres, préfets, 


nous donnent l'exemple du groupement. La So- 
cigté veut sortir des cadres politiques. Elle évolue 
vers les larges formes corporatives. » 

Le D: Tourouse (Pays, 27. 4. 19) voit B, - 
« si.les dirigeants ne s'eniètent pas dans des 
formes d'autorité désuètes », le moyen d'éviter 
« là dictature arhitraire du proktariat », en 
sdjoignant des groupes de professionnels, des 
e« consæils de fonctionnaires », obligatoirement . 
directeurs. 
chefs de service qui actuellement « dirigent de 


haut les techniciens, les professionnels, sans les - 


entendre, sans les écouter même. Cette suffisance 
doublée d'ignorance forme l'autorité devant 
kquelle on doit s'incliner », qui entrave foute 
initiative ef toute réforme. 

I} est toujours intéressant de voir ainsi des 
journaux radicaux ou socialistes se re de _ 
:eflondrement du principe révolutionnaire Le 
l'individualisme, considéré comme inta et 
sero-saint par leurs prédécesseurs du xn° siècle. 

instituteurs et professeurs syndiqués 

C’est ainsi — remarque M. Eruoxp nu Mes, 
directeur du Rappel — que le personnel de F’en- 

signement secondaire, jusqu'ici d'une modéra- 
tion et d'une patience ‘exemplaires, a été poussé 

au syndicalisme par « l'épaisse incom. 
de M. Lafferre », choisi pourtant par M. Cle- 
menceau remarque M. Lous Lara, pré 
ment pour sa complaisance à l'égard des institu- 
teurs et son rôle considérable aux Convwents, 
garantie pour les instituteurs qui pullulent dans 
ha maconnerie (République française, 21. 4. 19). 


Avec ee rictus qui lui sert de sourire, 


perpéfuel 
le srand-maitre de l'Université (si j'ose dire} les à 


auré de sa « bonne volonté ». Ceite bonne volonté 
n'est même point parvenue à assurer le vote de la 


Pet ct Dé POSE 


LR République ne tient aucun compte de la modéra- 
tion, mais seulement du tumulte dans les rerendi- 
cations, il faut bien que les plus doux professeurs 
soient de leur maîurel ef « revendiquent » à f{ue- 
tête. (Larierne, 23. &. 19} 

Ce sont les motifs qu'invoquent aussi pour 
justifier leur rupiure avec le ministre Lafferre 
les deux Fédérations des Amicales et des Syndi- 
cats d’instituieurs, lasses de ses bonnes paroles. 
mécontentes de ne pas être admises à collaborer 


-aux réformes mi consultées sur les relèrements 


de traitements qu'elles der insuffisants 


(M. E. Grax, Humenité, 25. 4. 19). 


Puisque — conclutil — l'adminisration française | 


[ 


j 


%», 
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ne veut rien étudier, rien proposer pour faire de 
l'école primaire un organisme analogue à celui qui 
existe en Allemagne, en Angleterre, en Amérique, 
duns les pays scandinaves, en Suisse, etc., la Fédé- 
ration se sgubstituera à élle et agira gur l'opinion 
publique et sur le Parlement, (Humanilé, 25, 4. 19:) 


Dans un ordre du jour précédent, les mêmes 


» Fédérations se plaignaient déjà que les nouveaux 


salaires proposés ne garantissaient aux débutants 
qu’une somme journalière moyenne de 6 fr, 55, 
atteignant 10 francs seulement à trente ans d'âge 
ét après douze ans d'exercice, chiffres inférieurs 
aux traitements des instituteurs allemands, an- 
glais, scandinaves et à ceux que le gouvernement 
Gevra offrir aux maîtres d’Alsace-Lorraine. « Le 
Parlement commettrait un acte véritable d'hosti- 
lité vis-à-vis des instituteurs et prouverait son 
mépris .pour l'éducation populaire » s’il auto- 
risait ainsi « l'administration à recruter le per- 
sonnel «enseignant primaire dans le rebut des 
professions libérales et le déchet des autres admi- 
nistrations publiques », à la veille surtout de 
réformes profondes mettant notre école au niveau 
de celles de la plupart des pays d'Europe et 
d'Amérique (M. L. Rousser, président de la 
l'édéralion des Amicales, Avenir, 11. 4. 19). 

M. Lafferre se contente de répondre qu’il ne 
ripostera pas à cetle rupture par une autre rup- 
ture et qu’il est toujours à la disposition de ses 
subordonnés pour écouter leurs doléances (Pelit 
Parisien, 27. 4. 19). 


. Les traitements du clergé 
et des membres de l’enseignement libre 


-Sans entrer dans l’examen des salaires reven- 
diqués par les instituteurs, la comparaison s’im- 
pose d'elle-même entre leur attitude et la pa- 
lience comme le dévouement infatigable, sans 
grèves ni repos, de notre clergé français, une 
élite intellectuelle pourtant, seule catégorie 
sociale dont Je traitement n'a pas augmenté, 
mais a plutôt diminué depuis 1807: ce qui n’em- 
pêche pas anticléricaux et libres-penseurs de 
dénoncer en eux « des hommes d’argent ». 

Combien aussi, en face des gros (?) traitements 
de l’enseignement public, jugés encore insuffi: 
sants par les intéressés, font maigre ct lamen- 
table figure les salaires de famine des maîtres si 
inéritants, de notré enseignement libre | 


La plupart dé institutéurs et des professeurs de 
l'enseignement Jibre touchent des salaires variant 
entre 150 et 800 francs pour Paris, et étant parfois 
inférieurs de moitié, quand ce n'est pas du quart, 
pour la province. Et ils ne touchent pas l'indemnité 
de vie chère, bien entendu (Ordre Public, 80, 4. 19.) 

Et comme se conçoit l’amertume de cet appel 
d’un professeur d'enseignement secondaire libre 
(Démocralie nouvelle, 26. 4. 19) aux directeurs 

des écoles, auxrorganisations et familles catho- 
Bques | PU 

Est-il décent qu'en 1919, dans des institutions 
renommées pour la situation mondaine des élèves qui 
les fréquentent, des maîtres licenciés touchent des 
mensualités de 200 à 300 francs ? Est-il admissible 
que Jlés grandes vacances soient pour eux une morte- 
saison, pendant laquelle ils sont censés 60 nourrir 
de l'air du temps, sans toucher aucune rétribution ? 


o 


Est-il croyable que ces hommes, de qui l’on exige, 
avec les diplômes, la dignité de mise et de mœurs 
indispensable au gouvernement d’une jeunesse élé- 
ganté, n'aient même pas l'assurance de conserver 
leur gagne-pain d’une année, voire d’un trimestre à 
l’autre ? 

Car nul contrat ne tient engagés envers eux les 
groupes d'actionnaires qui, représentés par le direc- 
teur, mais administrant dans le secret de leurs con- 
scils, ne veulent rien connaître de ces collabora- 


| teurs, ni leurs services, ni leurs mérites, ni leurs 


besoins. 
Cette insensibilité, ce mépris des droits se mani- 
festent par des procédés dénués de toute délicatesse. 


. . . . . . + 


Que les chef d'établissements libres n’objectent 
pas une prétendue gêne financière et des obstacles 
matériels, Nous ne doutons pas que les familles 
riches où aïisées, si on leur montrait leur intérêt, 
ne le comprissent aussitôt et, pour doter leurs enfants 
de la culture spéciale, ne se résignassent à l’accrois- 
sement de -dépenses qu'elles acceptent si facilement 
pour leurs plaisirs. (Démocratie Nouvelle, 26, 4. 19.) 


La participation des familles 


Après les maîtres, les associations des parents 
d'élèves réclament du ministre de l’Instruction 


, 


- publique « leur représentation par des manda- 


taires » : 1° Dans les Conseils d'administration des 
lycées et collèges; 2° Au Conseïl supérieur de 
l'nstruction publique ; 3° Dans toutes les Com- 


missions appelées à discuter de l’organisation de : 


l'enseignement secondaire. M. Lafferre, comme 
toujours, a opposé une réponse dilatoire et vague 
(P. Marmm, Radical, 3. 4, 19). Il faudra bien 
pourtant, en dépit des routines, faire partout à 
la famille la place à laquelle elle a droit, 


Syndicats patronaux 


Le courant, parfois assez désordonné et mêlé à 
beaucoup de scories étrangères, vers l’organisa- 
ion professionnelle s'étend donc rapidement à 
tous les milieux, et l’Informalion (23. 4. x9) pu- 
blie l'appel de l’Amicale générale du patronat, 
aont le but est: 


19 De coordonner, centraliser en un unique orga- 
nisme fédéral les intérêts multiples et variés, profes- 
sionnels et sociaux, des employeurs et patrons ; 

29 De les représenter exclusivement par un 
mandat constant et direct auprès des Unions, Fédé- 
rations et Syndicats d'ouvriers et de salariés et de 
la Confédération Générale du Travail. (Information, 
23, 4. 19.) 

Cette Fédération des Syndicats patronaux pour- 
suivra non les moyens de combat, mais les 
moyens 


d'entente confiante et fraternelle avec le prolétariat, 
d'une entente toute directe, sans que la politique de 
partis, sans qu'aucune autre politique que celle de 
la solidarité humaine, que celle des lois simples et 
bonnes inspirées de Victor Ilugo, de Jaurès, de Gam- 
betta, de de Mun et de nos illustres hommes d’État 


et philosophes, guide Jo capital vers les ouvriers 
soucieux de leurs besoins et de. leurs aspirations 


légitimes. ({nformalion, 23, 4. +9.) 

Tentative de Fédération des Syndicats agricoles 
Diverses tentatives sont faites pour fédérer 

également les Syndicats agricoles, qui constituent 

aussi une puissance : Lique des paysans de France 

de M. Jean Durand, d'origine parlementaire et 


k 
"Li 


recommandée par M. Haxaux (Rappel, #5. 4. 19), 
malheureusement à tendances politiciennes puis- 
qu'elle prétend être « la base solide du parti 
agricole »; Confédération générale des agricul- 
teurs de M. G. Pallu de la Barrière, dont le 
passé de politicien radicai éveille aussi des inquié- 
tudes, bien qu'il l'affirme purement profession- 
mille, libre et non politique (Avenir, 17. & 19). 
Contrat collectif du travail 
Le contrat collectif sur la journée de huit 
heures intervenu entre les patrons et les ouvriers 
des industries métallurgiques et mécaniques, 
observe M. Reverny (Libre Parole, 24. 4. ro) est 
un symptôme trop rare mais des plus importants 
de R pacification sociale que produira lesprit 
corporatif professionnel s'il n'est pas faussé par 
les politiciens socialistes. Dans sa déclaration, la 
Tédération ouvrière des métaux spécifie que 
« l'accord établi crée un considérable devoir... 
à ses Syndicats, comme aux organisations patro- 
hales contractantes », que la Fédération sera in- 
Miexible pour le respect et l'exécution loyale des 
engagements pris. « Mais, par contre, elle appré- 
cie, en retour, le poids des responsabililés qu'elle 
à assumées, C'est au.nom de 200 000 fédérés que 
l'accord fut signé par ses secrétaires après déci- 
sion de la Commission exécutive », et que « les 
travailleurs devront sympathiquement s'adapter 
au développement du machinisme et aux mé- 
thodes rationnelles du travail pour que la pro- 
duetion retrouve rapidement un équilibre indis- 
pensable au bien-être général. » ‘ 
« Ainsi — ajoute M. Reverdy — et ce fait est 
capital, Félément moral se réintroduit dans le 
. contrat de travail. » Par là se réalise enfin pra- 
tiquement, après plus de trente années, la doe- 
. trine sociale des Avis du « Conseït des études », 
{trop peu connus, de FŒavre des Cercles calho- 
liques d'ouvriers dont la Libre Parole cite des 
avis significatifs : 


Les conventions dites collectives impliquent une 
responsabilité effective de chacune des parties con- 
tractantes, et par conséquent du Syndicat ouvrier 
aussi bien que du Syndicat patronal. Ên conséquence, 
Ir Commission souhaite la mise en vigueur de toutes 
mesures législatives ou autres, de nature à con- 
sacrer en tant quil est besoin cette responsabilité, 
mais encore et surtout à en assurer Fapplication 
pratique. = 
” L'institution de Commissions mixtes composées 
de délégués du Syndicat patronal et de représentants 
des ouvriers paraît être un des procédés les pius 
utiles pour éviter lès conflits, ou, s'ils ont surgi, 
pour les, solntionner promptement. Il semblerait 
préférable que ces Commissions mixtes fussent 
constituées avant toute naissance d'une difficuké 
ou d'un conflit. Leur réunion à intervalles ‘point 
trop éloignés aurait toute chance de faire naître, 
ent l'élément patronal et l'élément ouvrier, une 
confiance précieuse. 


La garantie de l'exécution des Conventions col. 
lectives dans le droit actwel ne peut que résider 
suriout dans des considératiens d'ordre moral, dans 
l'intérêt qu'ont les organisations ouvrières à res- 
pecter les accords. Lorsque le &éysloppement de Ta 
réglementation dés conditions du travaïl sera com_- 
piet, une sanction de droit public pourra intervenir, 
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une sanction pénale, l'amende. Il sera désirable que 
des tribunaux spéciaux -d'arhitrage soient prévus 
pour trancher les différends survenus au sujet de 
ces réglementations. (Libre Parole, 24. 4. 19) - 
La journée de huit heures et la semaine angiaise 
Sont un retour 'au passé 
La journée de huit heures elle-même t 
d'ailleurs qu'un retour aux coutumes du passé, * 
et l'Ordre Public (+8. 4. r9) cile ce passage des 
instructions de Philippe Il, ce roi d'Espagne 
dont la légende anticiéricale 
ticisme farouche, adressées le 0 2 
au vice-roi des Indes (Loi 6°, chap. ww}: = 
Nous exigeons que tous. ouvriers des fortifications + 
et des fabriques, ne travaillent que huit heures. 
par jour, à savoir quatre heures le matin et quatre 
heures le soir. (Ordre Public, 28. 4. 19)  *‘ - 


Et Philippe I n'en est nullement l'inventeur, 


comme le. croit l'Ordre Public. Le travail de 
cinquante-cinq heures en moyenne, avec ärrêt le 
samedi, à midi ou à 4 heures selon les corpora- 
tions, constilua, durant des siècles, « la semaïne 
française », appelée aujourd’hui d’antant plus 
improprement « semaine : 


abolition en Angleterre sous la Réforme. 
Et c'est un franc-macon de haut grade lui- 


même, M. J.-M. Lauÿ, qui rend à notre vieille 


organisation du travail ce peu suspect hommage: 

Si l'on veut obtenir des fravaillèurs la haute 
morale professionnelle qüe on rencontrait, chez 
l'artisan du-moyen ige, il faut lui donner la con- 
naissance de Fœuvre entière à laquelle il collabore 


mes. 


nglaise » qu'elle per- vs 
sista chez nous jusqu'à la Révolution, après son 


et Fassocier à Ia recherche des résultats techniques es 


sans cesse perfgctionnés. (Rappel, r4. 4. r9-) 
Syndicats et Confréries catholiques 
C'est donc vraiment dans ce retour à l’orgæ - 
isation corporative vivifiée et cimentée par à 
foi et 1 vie surnaturelle que sont l'avenir et le 
progrès social. C'est ce que comprennent et 
poursuivent nos vaillantes associations catho 
liques, notamment l'Unién nationale catholi 
des P. T. T., qui groupe plus de 6 000 adhérents: 
(Libre Parole, 7. 4. 19), et se refuse à toute 
adhésion à la C. G. T., dont la théorie de la 
lutte des classes est inconciliable avec le catho- - 
licisme (Libre Parole, 26. 4. 19): la Gilde Saint- 
Matthiea, cette Confrérie qui poursuit l’éduca- 
tion morale et religieuse des employés syndiqués 
(Libre Parole, 5. 4. 19), et la Fédération des em- 
ployés catholiques qui. tout en n’adhérant pas 
à 8 C. G. T., se réunissait le 22 avril à des Syn- 
dicats cégélistes pour adopter des revendications 
professionnelles communes (Temps, 22. 4. 19). 
Et c'est à propos de cette réunion que M. Roserr 
Varzeny-Rapor met en relief la puissance in- 
Soupconnée et formidable d'organisation et de- 
pacification sociale que possèdent les catholiques, 
s'ik voulaient See hauteînent € sans 
crainte : ; = us 
Jadis, 1 y avait pour tous les méliers de saints 
patrons ; leurs fêtes étaient 
Ce sens mystique de la profession 


\y 


stigmatise le mvs 


PE SdPoahéte renaisse avec tous ses prolon- 
ements surnaturels. Déjà, peu à peu, loin des 
ee politiques, le monde du travail catholique 
2 s'organise en associations professionnelles ; écoles 
4 , Caisses de secours, mutualités, 
| poussent un peu partout; donnons à Ces entreprises 
_ une impulsion plus générale en Les confédérant 
_ entre ds, nous disposerons alors d’une puissance 
> plus formidable encore que la C. G. T., parce que 
l'or juif on étranger n'entrera pas chez nous comme 
_ élément diviseur. Seuls, nous possédons ce pouvoir 
1 qui hante les s comme 
MM. Deherme et Berth, et dont la nécessité n'avait 
_ pas échappé au regard ‘d'Auguste Corte. Lorsque 
Vauteur de la Synthèse subjective dénonçait dans 
| la société moderne le manque « d’une force morale 
_ régulièrement organisée », il avait Compris que, 
privée de cette force, cette société, en transférant 
la puissance de l'armée à l'industrie, n'avait rénesi 
qu'à substituer « le despotisme fondé sur le droit 
du plus riche au-despotisme fondé sur le droit du 
- plus fort ». (Action française, 2h. 4. 19.) 


Le courant politicien 


| » La volonté de vivre et de travailler entraîne 
M donc naturellement le monde ouvrier vers l’or- 
| sr et la concorde professionnelle : mais 
Vhornme ennemi, le politicien, veille, prêt à 
semer l’ivraie de la lutte des classes et des divi- 
sions dont il æ | 


re Les con adiesené de la C, G, T, 


De là le conflit entre ces deux tendances con- 
ae Fa ï les Syndicats rouges 
-, 


de celle-ci. D’ art, elle s'élève contre Fintru- 
sion dans les du travail d’individualités 
sans mandats ni responsabilités, des députés 
socialistes, des groupements politiques (Matin, 
27: 4. on fait appel aux techniciens (1) et aux 
re Parole, 19. 4. 19), s'efforce 
. futüre manifestation du pre- 
7” mier mai un caractère strictement ouvrier, calme 
et digne, révélant la puissance de Ja force 
à suvrière Mean 2 uinanilé, 30. 4. 19); 
; sort de son rôle profez- 
(4 Fr pour intervenir à la Conférence de a 
… Paix contre tonte politique de blocus, d'inter- 
_ ventions politiques et armées (Populaire, 13. 
4. 19}, maintient son programme socialiste de 
Intte des classes et n’a pu en fait, comme on le 
constatera dans la revue des journaux de mai, 
xéabéer Ja ae ee ve du 1% mai. 


soit 


. Lo, ms dhtati hs) Meg res FEAR ne nes “CHERS 
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2x le multiplie . mani- 
Se rue les. occasions pour le 
la lufte des classes 


ie 
en ont ve 
è quête De là, à l'oc-asion 


Ja : lation Jaurès, l’essai de mobili- 
: des s que le Popülaire 
ue à 29 000, 
la moitié 


EE: 


l'attitude assez incohérente. 
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de l'avenue Henri-Martin. N'oublions ps, 
ajoute PAction Française, que la Fédérütion |" 
socialiste a exactement 8000 adhérents à Paris. > 


Le Congrès socialiste 


De là le Congrès socialiste de Pâques. 

Trois motions, qui y furent adoptées, s'ef- & 
forcent d'exploiter au profit du désordre et des 
jeunes républiques de l° Europe centrale, dont il 
salue la naissance : le malaise général suscité par 
les procédés, les lehteurs et les incohérences de 
la Conférence de la Paix ; la désunion entre es 
Alliés; la faillite des principes de Wilson et de 
la Société des Nations ; l’impérialismz colonial où 22 LR 
métropolitain des Alliés, etc. (Humanité, 24. : À 
4. 19). : s ME 

C'est à peine si « quelques protestations » se "rie 
sont élevées quand un orateur révolutionnaire a osé 
affirmer que « nous trafnons après nous le boulet 
de la victoire qui a empoisonné notre pays », et 
cet orateur à ajouté que « tant que le poison de la 
victoire n'aura pas été éliminé, il sera difficile de 
tenter un mouvement révolutionnaire et de Le ” 
TCUSSIT ». ‘ 


Ce qu'il faut en retenir, c’est que. de l’aveu des 
socialistes enx mêmes, la victoire nous immunise 
contre la révolution, le désordre et l'anarchie. C’est 


” bien pour cela-que les plus résolue d’entre eux ne 


oeseaient de réclamer au plus ra de la bataille la 
« paix sans victoire ». (Temps, 2%. 4. 19.) 


Aussi, prudemment, le pesé s'est-il montré 
plus attaché à l’idée d’une évolution socialiste 
de la démocratie qu'à un réve de révolution 
violente et iromédiate, « tout en adoptant pour 
l'avenir la formule prometteuse de la dictature 
du prolélariat ». (Débats, 24. 4. 19.) 


L'unité des social stes 
sous leurs divisions 2pparentes 


Les divisions des unifiés se sont naturellement 
donné libre cours. LERR 


Les uns veulent la révolution par la conquéte 
systématique du pouvoir politique ; les autres veulent = 
le bouleversement violent par la réalisation immé- 
diate du communisme intégral et la dictature du 
prolétariat ; d’autres encore veulent tout simplement 
l'anarchie. \ 


La lutte se précise donc nettement entre les révo- 
lutionnaires de Ÿ « ex-minorité qui n'ont cessé 
jusqu'ici de manifester leurs sympathies à la Répu- 
blique des Soviets, et les partisans déclarés des bol. 
chevistes et de Flnternationale communiste. (Temps, 
15. 4, 19.) 


C’est ainsi que M. Rappoport précise Ja doc- 
trine marxiste sur les conditions de la victoire 6 
socialiste : . pe 


Le socialisme veut une société d'hommes abso- 
lument libres. C’est le premier point. Puis on ne 
socialise pas la misère. Il nous faut üne société RE 
riche. Enfin, l'émancipation de la classe ouvrière À 
est l'œuvre de la classe ouvrière organisée. La con- 
centration capitaliste provoquant a concentration 
ouvrière aboutit à la concentration socialiste. Voilà, 
en deux mots, toute la doctrine marxiste. (ournet 


du Peuple, 16. 4. 19.) 
Et le Temps (15. &. 19) en conclut que, par 


», 


+ 3 
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effect naturel de la surenchère, le socialisme va 
l’anarchie. $ 

Les incidents personnels violents entre les 
citoyens Renaudel et Longuet : « D'où vient 
l'argent du Populaire ? » (Populaire, 26. 4. 19 ; 
Journal du Peuple, 30. 4. 19; Humanité, 26. 
4. 19), de même que leurs divisions apparentes 
et bruyantes ne doivent pas faire illusion sur le 
danger du socialisme. « L'unité est d’ailleurs 
inévitable et nécessaire ; car il y a entre nous la 
communauté du but devant lequel il suffit de se 
lever pour se retrouver d’accord » ; ainsi s’ex- 
prime le Juif vaudevilliste LÉoN BLum, maître 
des requêtes au Conseil d’Etat, chef de Cabinet 
ministériel, millionnaire, dont le rôle conciliateur 
au Congrès a été des plus importants (Répu- 
blique Française, 24. 4. 19 ; Ordre Public, 28. 
4. 19). 

Quand le Temps et les journaux de la bourgeoisie 
— confirme Maroez Cac —— veulent s'efforcer de 
rassurer leurs lecteurs, ils insistent sur l’étalage de 
nos divisions, de nos chicanes, de nos violences, et 
ils prennent ces manifestations de notre vie intense 
et passionnée pour des marques d'une décomposition 
de nos forces. Pour nous, habitués dès longtemps 
à ces agitations de surface, elles ne nous effrayent 
nullement. Tous nos Congrès les ont connues; c'est 
notre tempérament qui nous les impose. Mais, en 
fait, au milieu même de ce désordre apparent, le 
parti ne perd jamais la vue claire des nécessités 
qui s'imposent à son action. (Humanilé, 93, 4. 19.) 

Il affirme que les recrues affluent au Parti 
(Humanité, 18. 4. 19). Et dans la Libre Parole 
du 17. 4. 19, M. Henry Reverpy signale très 
opportunément les progrès incessants de la 
presse socialiste constatés par le Populaire, que 
la Documentation Catholique (1919, pp. 319- 
320) avait déjà consignés. à 
Le programme électoral du Parti 


Le programme électoral du Parti, qui rejette 
sur le capitalisme les responsabilités de la 
guerre, déclare 
que le but final de son action est la révolution 
sociale. : 

La révolution sociale ne signifie rien de moins 
et rien de plus que la substitution du régime col- 
lectiviste de la production, de l'échange et de la 
consommation, au régime économique actuel, fondé 
sur la propriété privée capitaliste, qui correspond 
À une période révolue de l’histoire. (Humanité, 
11. 4. 19.) 

La révolution sera tardive ou prochaine, 
calme ou violente, selon l'état de l’organisation 
prolétarienne et la nature des résistances oppo- 
sées : le parti entend ne rien brusquer et choïsir 
son heure, en ne reculant devant aucune des 
occasions que lui imposeraient les fautes mêmes 
de la bourgeoisie. La prise de pouvoir du prolé- 
tariat sera vraisemblablement suivie d’une 
période de dictature, aussi brève que les circon- 
stances le permettront. : 

Son programme politique est ainsi formulé : 


La réunion d’une Constituante’ chargée de reviser 
une Constitution qui ne correspond plus qu'à un 
état périmé de la société politique et d'établir les 
institutions nouvelles nécessaires à l’activité écono- 


mique et politique du pays. 


l’ 
à 


Elles auront pour base : : 
Le suffrage universel des deux sexes ; 
La consultation directe du peuple; rs 
“Le droit d'initiative populaire ; à 
La représentation proportionnelle intégrale ‘par 
grandes régions ; ? 
L'Assemblée législative unique ; 
La décentralisation administrative ; à FES 
L'incompatibilité du mandat législatif avec cer- 
taines professions et fonctions, notamment celles 
d'administrateur, d'avocat ou de chef d'entreprises 


- en rapport d'affaires avec l'Etat, tout en assurant 


l'indépendance matérielle des élus par une indem- 
nié en rapport avec leurs charges et le coût de 
a vie; 6 

La création de Chambres économiques ‘chargées 
d'étudier et d'organiser la production “nationale et 
régionale ; . * 

L'adaptation des fonctions gouvernementales aux 
nécessités sociales de production et de répartition 
des richesses ; È 

La réorganisation, sur le type industriel, et avec 
la collaboration directe des organismes corporatifs, 
de tous les services publics et des grands mono- 
poles, qui peuvent être établis dès maintenant au 
bénéfice de la nation, avec fixation de traitements 
et de salaires proportionnés : aux services et aux 
besoins. (Humanité, 11. 4. 19.) i 


Le programme économique 


Son programme économique n'est pas moins 
catégorique et préconise la recherche de res- 
sources nouvelles nécessaires pour combler 


% 


- l'énorme déficit du budget : 2 


Dans la révision sévère des marchés et des profits 
de guerre, fût-ce au moyen de juridictions spéciales, 


et le retour à l'Etat des profits abusifs; dans la< 


conscription des fortunes, aussi légitime  assuré- 
ment que la conscription des hommes; dans un 
prélèvement sur les capitaux constitués ; dans un 
impôt sur l'enrichissement ; ; 


Dans la perception stricte de l'impôt sur Je 


revenu, et des. taxes d'enregistrement avec pro- 
gression nettement accentuée ; ENT 5 

Dans l'établissement de monopoles fiscaux, por- 
tant de préférence sur les objets de luxe ou de 
consommation inutile et même dangereuse, comme 
l’alcool.; F 

Dans la participation financière de l'Etat à tous 
les commerces et industries suffisamment con-, 
centrés ; ; F 

Dans la reprise et l'exploitation au compte de 
la nation des chemins de fer et de tous‘ les grands 
instruments de transport maritimes, fluviaux et ter- 
restres, des mines (houïille, potasse, pyrite, fer et 
autres minerais) ; des grandes usines métallurgiques, 
des forces hydrauliques, des carburants, des raffi. 
neries et de l'alcool, des banques et du service. 
des assurances, — cette exploitation étant confiée, 
sous le contrôle des consommateurs, soit à MEtat, : 
4ux départements et aux communes, soit à des - 
grandes collectivités industrielles. (Humanité, 15 
HESTO?) 

Aussi — conclut la Croix, sous la signature A. M. 
— est-il grand temps d’opposer au socialisme, pour- 
voyeur de l'anarchie, non pas seulement. quelques 
protestations vaines, mais une campagne éner- 
gique d'idées et surtout une organisation solide, 
qui détrompe les esprits égarés et garde le pays 
blessé contre le péril d’une agitation mortelle, … 
(Croix, 26. 4. 19.) #. \ 

es 
(A: SUITE) ER RETTS ; 
# Louis LayA, 
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